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AVIS DE FAUTEUR
SUPv CETTE ÉDITION.
J. ouslcsjonrs on se plaint des confre-façons des Livres ; celle manie de conlre-faire e^t aiîjonrd'bui porlee si loin , qi/on iiTiprime même lesO.; vrages médiocre?, pour peu cpi'ils ayent de succès. Le Pie-d de Faîîchète , à la première édition , élait plein de fautes , \\Oi\ d'impression , mais d'Amateur : Madame /?/c<:o/7f}72/, cet écrivain intéressant et correct, dont !a plume fut toujours guidée par l^lioniièteié, dit à quelqu'un, quilui demandait son avis sur mon Livresque c'était un ouvrage, manqué. Je souscrivis à ce jugement que j'avais^ déjà porté moi-même : des chagrins doinesliqiies survenus comm.e j'en étais au XIT^ Chapitre , m'avaient ôlé la liberté d'esprit nécessaire pour remplir m©n plan.
J'ai tâclié de corriger ces fautes dans l'édition actuelle, la troisième que je donne, quoiqu'il y en ai^ déjà en trois qu quatre ; et j'ai lieu de croire que les cbangemens considérables qu'exigeait surtout la III^. Partie , rendront la réimpression que je fais aujourd'hui , très-supérieure aux éditions furi^vcs, où mes fautes sont accrues de celles d*uu Editeur ignorant, C5p
âoâr
A Madame L E y Ê Q u E ^ Fenjine (l'ini Marchand de la rue Saintdenis.
AD AME
En vous dédiant, cet Ouvrage^ c^est aux Grâces que je le consacre, V^ous êtes née dans Vélat le plus proche du bonheur ; vous joignez au charme séduisant dune fleure aimable, les vertus et le ialens ; chérie^ adorée de tout ce qui vous environne , vous êtes heureuse par les sentimens que vous inspirez : il ne sont point lyranniqucs comme ceux de F amour; ils n'ont pas la froideur du respect ; ils sont doux et Jlateurs comme ceux de Vamilié. Voila le prccieus avan^ iage dont les Grands ne jouissent preS' que jamais : belle LéV^'*' , la fortune, vous a mieux irait ce qu'eux : On les honore , et l'on vous aime : quells différence !
Ce n'est pas. Madame, que je veuille , comme tant d'autres ^ ravaler
la noblesse du sang^ regarder tous les rangs comme égaux , et me -parant d'une fausse indifférence pour la for* inné, insulter de-loin à ses Favoris"^ : non : je reconnais tous leurs avan^ tages : je confesse qu'ils sont grands , et qu'ils méritent quon les envie: Quel bonheur de pouvoir servir efficacement l'Etat ; d^'aprocherle Père de la Patrie ; de prétendre quelquefois d sa confiance ; de tendre aux Malheureus une iriain secourahle f non pas à la manière de ceux qui n'ont que des moyens bornés^ mais en soulageant des Provinces entières ! Est-il un cœur que de si glorieuses prérogatives ne trouvent que de glace ?
Ne croyez pourtant pas. Madame^ que de ce côté-lamême, leCielvous ait moins avantagée qu'eux : Dans ce siècle éclairé, le Négociant fouit de V estime générale: Comme les Grands ^ il sert les Etats et l'humanité toutc-^ tntière , mais d'une manière différente: ce n'est point en remportant
* Cet Ouvrage est de 1768 à 9 : on ne liendraii pas aujourd'hui ce langage '.'niais il faut laisser les é uteurs lels qu'ils sont , jiisqu'à ce qu'une loi ordonne de les ^..liaiio^er,
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des victoires ) en gouvernant des provinces, en administrant la justice ou les finances : C'est en fournissant aux Hommes V agréable. Futile et le nécessaire. Quels biens ses immenses travaux ne procurent-ils pas à la société!
Il fait jouir ses Concitoyens des productions des deux-mondes y et rapro^ che les Peuples les plus éloignés :
C^est lui qui fait que des Nations autrefois barbares , connaissent les comodités de la vie , et se policeut par dégrés: ce sera par lui qu'elles deviendront à leur tour V asile des arts et des sciences: Sans lui, l'arriculture , cette première source de tous 710 s biens, demeurerait languissante et découragée : d'un bout du monde à l'autre y il est obéi comme un Mo^ nargue^ sans troupes, sans Vcjf rayant avareil des combats ; sa probité lui donne toute sa puissance.
Madame , en quoi doue ceux que.
distingue une naissance illustre peuvent-ils se flatter de remporter sur votre condition ? Ah ! s'il est quelqu'avantage y c'^est chés vous que je le vois: Quels biens sont préférables à cette vie douce que Vaisance pro^ cure ? on ne tremble pas devant vous ;
G DÉDICACE
Von vous considère ^ et ce fa suffît.
ihC est-ce , -poiir la plupart des Hommes , que le bonheur si vanté d'être puissant , sinon la triste prérogative de pouvoir assouvir des désirs déréglés^ ausquels une plus humble fortune aurait mis un frein ? Oui , MADAidii , soyez jière de votre état : il est utile, il est nécessaire : les iJucs et les Lord^s n'ont pas d'aussi nobles titres.
FakichéTS , ainsi que vous , MA- DAME, est née dans l'ordre des Ciïoyens estimables qui s' apliquent aux commerce : cet alrait qui lui soumit tous les cœurs y vous lepossédez: Elle ne peut donc paraître dans le monde sous les auspices d'aune plus charrnantc et d\ine plus vertueuse Conductrice.
J\îi l'honneur d'être avec le plus prcyond respect ^
M A Jy A M Ey
J'cf'e îics'hi.irih/e et frès-ohéÎ6sa':it sen i/cur , llES 1' I F-LAB RETO N B.
LE P î É D"
DE FANGHETE.
Pûrluriciit montes. Bascetiu-rklii'uluî^rjus [i].
ne
J E suis rilistorien réridiquc des con {]iiêres brillantes du Pied ruignou d'uni Belle. O vous! rétonneiiieiir et la terreur de rUuivers, Conqnéraiis célèbres, Ninus, Sésoslris, Alexandre, César, Charlemagne, Gengi^kan, Henri- IV , fbugueus Charles -Xir, et toimêiue , auibitiens Louis-XIV^ pavillon bas. Vous avez régné sur des Hom- Preniière Parité. A 4
8 Le Pied de Fanchète , mes que fit trembler votre redoutable puissance ; et Fancbète, jeune , sans Doin , sans naissance; mais avec un minois séduisant. . . . des yeux pleins de douceur , un Pied .... ah-ciel ! un Pied ... comme on n'en vit jamais, tant il est joli ,. règne , par l'amour sur tous les cœurs. Son triomphe est bien plus doux c|ue ceux que vous ont procuré tant de victoires ! pour f observer les Sujets qu'elle soumet, il ne lui faut que paraître , et faire un pas. Telle autrefois, cette fameuse vSémiramis, en montrant aux Peuples mutinés ses beaux cbeveux cpars, et sa gorge nue, calmait la révolte des Séditieus enchantés: ou plutôt, telle on voit de nos jours l'aimable Lévêque, chaussée d'une mule mignone , attirer sur son petit Pied [ 2 J les yeux d'une fouîe d'Admirateurs. Il n'est pas un Jeune-homme qui n'envie le soit de .son heureux Epous. Si d'un sourire , cette Belle encourageait ceux qu'elle a charmés, du Militaire, elle ferait un G onde ; du Poète, un Voltaire ; du Prosateur, un Rousseau; du Musicien, un Rameau ;. du Peintre, un Vanloo; de tous les Artistes, de grands hommes; et de tous les Hommes des amans.
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Quelle emphase, après un tel titre , dira-t-ori ? . . . Mais, cher Lecteur, c'est l'usage, lorsqu'on écrit l'histoire de Personues vivantes , ou dont la famille est en crédit: on employé de grands- mots, de grandes phrases, pour dire de très-petites choses. D'ailleurs , mon sujet n'est pas aussi mince qu'on pourrait se le figurer. L'attention des Femmes denos jours à relever les grâces d'un joli Pied , et notre expérience , semblent nous indiquer que seul il peut faire naître des passions. Mais , que dis-je ? pourquoi me borner à notre siècle, et ne former que des conjectures, tandis que l'iiistoire nous fournit des exemples? L'éclat de la chaussure de la beilp Judith éblouit Holoferue , avant que 5a beauté rendit captive râuie du Général Assyrien [^]. Le Père du farouche Vitellius ne put voir sans émotion le joli Pied de l'Impératrice Mcssahne ; il obtint la permission de la déchausser ^ s'empara d'une de ses mules y qu'il porta toujours avec lui^ et que souvent il baisait [4J. Serait-ce parce que dans les Femmes , ces êtres charmans destinés à plaire , la nature a voulu que tout fût en-
lO Jj E PlÉD DE FAI^CHÈTE , chanreur ? II n'en fant pas rlonter:
CCS Magiciennes ainiabies foiil de toutes ks choses à lenr usage nn talisman vainqueur : il n'est lien uni ne devienne flèche del'Auiaur , dès qu'elles l'ont touché.
©UR les quatre heiires du soir, un jeudi , je traversais la rue Montorgueil , pour erililer celle de la Co* îiiédie-Italienne. On donnait la quarantième représentât ion de Moji tauciel [5J: Une mullitude de chars briilans , qui touchaient à-peine le pavé, rouians avec fracas, éclabous- Sciient lesiniles sages , les Hommes à talons, et le reste de cette populace utile , ,dont (heureusement pour elle ! ) on ne saurait se passer. Moi, pauvre hère , héritier du cynisme de Mèzerai [ 6 J , ( mais non de son avarice ), croté jus(|u'à l'échiné , je me garai sur la porte d'u.ne Marchand e-de-modes. Ma figure , hétéroclitcment parée ,
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excita dans un essaim de Jeunes-filles qui la remplissaient [7J, ce rire inextîu;0;iiib!e des Dieux d'Homère. Je m.e retournai sans courroux ( car j'ai la modestie deme croire ridicule) Je voulais regarder toutes ces joi ies Plieuses* ]e n'en vis qu'une, et mon cœur en tressaille encore. On la parait. Dieu î qu'elle était belle! Ses ciieveux, plus noirs que l'ébène, contrastaient avec les lis de sa peau ; sa coîfure liii donnait un petit air lutin ; sa vive et noire prunelle lançait les fiâmes; son tendre regard demandait les cœurs; les œillets et les roses ont moins d'éclat que le coloris de ses joues; on eiitrevovait deux g/iobes d'une blancheur éblouissante, que son corset ne pressait point encore ; une jupe courte laissait à découd ert le çomnlencement d'une jambe.... à quoi la comparer ? à tout ce que l'on périt imaginer déplus séçluii^ant. S<.'n Pied, ce Pied mignon , qui fera tourner tant de têtes^ était chaussé d'îin soulier rose^ si bien lait, si digne d'enfeimer unsi joli Pied, que mes yeux, une fois fixés sur cePiéd charmant, ne purent s'en détourner... — Beau Pied ! dis-je tout baS; tu ne fouies pas ies tapis ds
12 Le Pied de Fancîiète , Perse et de Turquie ; un brillant équipage ne te garantit pas de la fatigue de porter un corps, chef-d'œuvre des Grâces ; tu marches en personne Invàis tu \ as avoir un trône dans mon cœur—.
L'épouvantable vacar^ie des caresses commençait à cesser; les ruesdevenaicnt libres, et je restais immobile. Une des Compagnes de la Belle aux souliers rose, me donna son attention : J'entendis qu'elle disait: — Ah î Fanchète, comme il vous regarde— ! Ces mots me tirèrent de ma rêverie : J3 m'écriai, dans un enthousiasme plus que poétique : — Fanchète , divine Fanchète , dans les Provinces, à la Ville, à la Cour; ni Reines, ni Princesses, ni Ducheî*ses , ni Marquises, ni les fastueuses Epouses des Héros d c fi na n c e ,• a uc u] i es d es B ea u l es a nciennes, modernes, présentes ou futures, ne vous ont valu, ne vous valent, ni ne vous vaudront jamais-i
Apres cette incartade, j'alais m'éloigner, lorsque je fus abordé par un Vieillard de ma connai.ssance , que i'avaisperdu de vuedepuis longtemps L il me reconnut, et n»e pressa d'entrer avec lui chés la Maj:r-liaude.
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CHAPITRE. III
Qu'on doit croire,
i-^A belle Fancliète fit au Vieillard raccueil le plus flatteur, lis causèrent quelque temps en particulier. Leur entretien me parulï court, tant je pienais de plaisir à regarder le joli Pied qui m'avoit séduit. Tel , nouvellement arrivé de sa province , un Spectateur à rOpéra, devient tout yeux et tout oreilles ; tantôt les décorations , les instrumens, la musique, les machines; tantôt les Acteurs, et surtout les Actrices ; la légèreté , les gracieuses évolutions , les attitudes voluptueuses , ces mouveirens des Danseuses , où l'art disparaît , et que le sentiment semble nuancer, l'occupent , Tenlèvent ; le spectacle est fini , la toile est baissée, qu'il regarde, et qu'il écoute encore: Et moi , ravi, d'admiiatiou , je considérais Fanchète , sans penser au Vieillard déjà sorti, (|ui m'appelait. Enfin je m'en apperçus, et me hâtai de k suivre.
14 Le PiÈD LE Fanchètb ,
J'alais lai ï^he des (|ursti')i;s: ii inc prévint — V^oas, n3e (lir-il, qui. ne vous repaissez que de chimères, Aîiteur inForl jné deRr^mans pliisinalherireiis encore, je veux vous procurer les moyeiîs de due vrai au -moins une fois en votre vie. Des alikires iniportautes ui'occupeiit aujourd'hui. Il s'agit de rendre à sou Amant une Jeune-personne que des vœux involontaires enseve'isseat toute -vive dans un Couvent, et de marier mon Elève.
Dans liuit jouis, venez me trou^^er.
J'ai des Mémoires. . . Vous y venez une histoire étonnante .'des faits... Cela fera chi bruit... — Huit jours! le terme est bien long ( inlerrompis-je), pour l'impatience (jue vous venez de faire naître ! Le Vieillard aJait me répliquer, lors(|ue son Elève parut; il me quitta, et le ioii;nit. Je vais instuire iliesLcctcuis de l'accident qu'occasionna ce retard.
A peine le huitième jour commençait à poindre, cpie je sortis du lit, pour voler chez M. liartégètes ( c'est le nom du Vieillard ) : il n'était pas levé ; on l'éveilia : j'entrai ; il s'habilla ; chercha le manuscrit , ne le trouva pas, apela un Garson qui le
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«erv'iif: , gros Vnsfaud unuvcïïenieiifc débcircjué, et lai Ut une question, doi^t la réponse lïit pour moi , cher Lecteur, un coup de poi^^nard ! ce Mallieureiis avait donné notre histoire....
pour en faire des papiil!)tes ! Nous nous écriâmes tous-deux , Je Vieillard et moi. Le Valet-de-chambre accourut : il avait encore à la main quelques déplorables fragemens de l'Ouvrage , triangulairement tailladés. Il est aisé de s'imaginer quelle fut ma douleur, en les lisant. Piétendant me consoler, le Vieillard me raconta les faits en gros. Il ne fit (ju'accraitre mes regrets: des détails hachés , pouvaient-ils remplacer ce que j'avais perdu ? J'étais venu rempli des plus hautes espérances ; ]e m'en retournai vide, triste, anéanti î
Quinze jours s'écoulèrent : J'oubliais déjà qîie j'avais été sur le- point de porter le titre- glorieus d'Historien, et prêt à devenir rémule des MoL..., des FL.., des Volt,. ^ et surtout des Turp...., dont les Héros sont plus raprochés de ceux que je devais célébrer ; lorsqu'en entrant au Caffé où Virtus bi^llicamudet, j'entendis deux jeunes Oliiciers disputer aussi chaude-
i6 Le Pied de Fanchète jîieiit que des jeunes Bacheliejs de la faculté des Dépêches [*], sur l'inoculatioD. Je m'appiociiai : ils parlaient d'un manuscrit. Ce mot est intéressant pour un Auteur. J'écoutai : l'un en niait rautenticité ; Tautre la défendait : On i\\ç- prit pour arbitre : Je demandai ( à l'imitation des Gensde-loi ) qu'on 777^ saisît de la chose contencieuse ^ et qu^on m'accordât quelques jours pour donner ma décision.
Cher Lecteur, quelle dut être ma surprise, lorsqu'en jetant 4es yeux sur le manuscrit , je reconnus, dès les premières lignes ['Histoire du Pied de Fanchète , qu'un malheureus Vaîetde-chambre avait mise en lambeaux!...
Le Maroufle avait entendu nos regrets et quelle importance nous donnions à ce manuscrit; l'intérêt, ce motif déterminant des âmes de boue , fintérct .lui avait siiggéré fidée d'une fiiponnerie ; ilavait su adroitement s'emparer de cecju'il nous avait montré; avait rassemblé les feuilles encore entières; était aie à tous ceux qu'il avait frisés , les avait dépapiliotés , avait rajusté le
[*J C-'est un nom fort designatif pour la Faculté de Médecine.
tout
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tout comme il avait pu, et fait copier. Le manuscrit ainsi recom pieté , à- peu de chose près, il avai*: été le vendre à TAbbé Rojou, qui, dit-oii , achète des Ouvrages tont-raits, dont ensuite il se dit l'Auteur. Suivant sa méthode, ce fameus Ecrivain avait défiguré celui-ci, sous prétexte de le corriger, de manière à le rendre méconnaissable. Un Petit-maître était entré comme il achevait. — Encore lui
Ouvrage ? — Hom hom . . . c'est
une bagatelle. — Voyons ? Ton
j)eut voir, mon cher? —Oui, cette note. — L'Auteur a ma-foi raison!
1 ien de plus sot et de plus ignare qu'un Petitmaitre. — Tout en lisant, le Petit» maître a voit observé que l'imagination de l'Abbé ne lui avait fourni que les ratures, et qu'il n'y avait pas un mot de sa main : (c'est pourtant que^^ quefois avoir beaucoup fait, je l'avoue , que d'avoir retranché des sotises! ) Certains bruits courans dans le Public avaient augmenté ses soupçons; il avait saisi le moment d'une visite qui était survenue , s'était emparé du manuscrit , et avait couru Je montrer, pour perdre de réputation son Ami. Il avait ensuite eu finfi- - I Partie, B
i3 Le Pied de Fanciiète , ] délité dVii iaiîc une nouvelle rop7> :
corrigée, mutilée, augmentée, afin dej îa rendre plus diiierente de celle de^j rAuteuromane.il avait prêtécenouvel ^ exemplaire à une Femme à vapeurs^ qui l'avait lu en entier, sans bâiller,.: l'avait trouvé délicieusement écrit ,J et cependant avait rayé, restitué ,. ^ embelii , et laissé le manuscrit épuré ^ sur sa toilète , où POfficier l'avait -j trouvé. Celui-ci me lavait remis ,. 1 comme je viens de le dire. Lorsque; le temps fixé pour l'examen fut écoulé, i je lui Ms connaître mes droits, cju'il ! ne disputa pas. C'est ainsi cjue par | un coup du soit, l'Ouvrage revint à | son légitime Propriétaire. Heureus le j Public et moi-même ! si l'absence du \ vieillard Kathégètes n'avait pas cm- , péché ce Bonhomme de le revoir. i
Fin de la Préface.
Pi^tl ^ J*'a/icÀelt&
I"'I^c^râi^
C H A PITRE I V
Qui tlevrait eJre le prcmicT-.
0/V fo/z fait connaître î" A L' c K É T E,
'LJ N riche Marchand de draps de cette Capitale, noiiioié Floniupis ^ -habitant des rues Saiiitdenis on Sainthonoré ( peu nous importe ) avait une raste boutique, où l'on ne découvrait (jue les quatre murs : En récompense^ on voyait dans le fond un large escalier, sur lequel vingt Personcs pouvaient aler de-front , sans se coudoyer.
On parvenait par cette belle route dans nn magasin obscur, dont les croisées G^ainies d'abajours ne donnaient qu'un faible crépuscule. Toutes les étofes , tant de nos mauufac-tures 5 que d'Angleterre et des Indes 5s'j trouvaient rassemblées; on n'avait; ^u'à choisir. Outre ce beau magasin,,
20 Le Pied de Fanchéte ; cette grande boiUicjiiie, et cet escalier caniinode , ce Marchand avait une Femme , jolie comme une Paysane Irlandaise du Kilkéniiy [ '^ J , coquète connue -anQFille-d'aJfaire]*'^]^ aimant le jeu, la table et.... ["^^^j.
Malgré les moyens de fixer la fortune, qu'on vient de lire, leMajchand se ruina. Mais auparavant sa Femme eut une Fille. On crut pendant quelques années que la Jeune-persone serait riche, et son éducation fut conforme à cette fausse idée. Fanchèfô (c'est son nom) avait dix ans, lorsqu'elle perdit sa Mère, qui ne put survivre au desastre de sa maison, qu'elle avait causé. Certaine Tante, dont le Mari était aux Indes, n'aulait pas mieux demandé que de pren*
"*] L'Abbé Prévôl dit que ce sont les plus Jbel es Persones de l'Europe.
^^'J Un grand Homme ( Monsieur de Voltaire ) a donné un petit Ouvrcige ( La Trincesse de Bahylcne ) dans lequel il prouve qu'on peut nammer ainsi les Filles de POpéra.
j-*r*^-j j^^ Dame à vapeurs a malicieusement laissé dans cet endrait une petite lacune , que les Scboliasles des races futures lie manqueront pas de remplir par des so^-
I Parti e. zt
ire rOrfeline chcs elle : mais c'aurait été pour Fancliète le plus grand des malheurs. A quinze ans, la jeune Florangis éprouva une nouvelle infortune : Son Père, honnéte-homme, n/ais qui n'avait pu , comme tant d'autres, résister à sa Femme, tomba malade : il sentit que sa fia était proche; et sa Fiilequ'il^abandojinait , dans l'âge des passions et de la stductiou, fit couler des larmes bien amères! Il l'apela près de son lit, où il la baigna longtemps de ses pleurs, et lui tint un discours aussi tendre que sage, qu'on lira dans le Chapitre suivant :
CHAPITRE V
Instriicilons placées à-prcpos,
7) v^HERE Enfant, qu'aîez-vous de- D) venir , lorsque vous n'airrez plus de » Père î Si je vous fesais passer ma 3) fortune telle que je l'ai reçue de 5) mes Parens, je ne serais pas sans 3) crainte de la séduction , ([uoiqu'il » me fût alors facile de vous trouver
22 Le Pied de Fanciiéte )) un asile : mais je ne vous laisse 3) pour héritage , que ma ruisère et la, y> beauté, deux somxes cl'éa;aiemeiis 55 et de faux-pas foj .'... O Fancliète î )) c'est pour vous seule que je desirais 3) de vivre, depuis que j'ai perdu Celle » que j'aimais.... trop peut-être; mais » qui d'uu coup-d'œi] et d'un sourire 3) ramenait toujours dans mon cœur -?) l'aujour et la tranquilité. Dieu tout- :•. puissant, disais-je dans toutes mes 3) prières , permets qire j'élève ma yy Fille , que je sois son guide ^ jusqu'à » ce (]ne je Taie ren ise entre les bras » de 1 Epous que lu lui de;-tincsî... Le » Ciel ne le veut pas: âbs aujour- 3) d'hui peut-être il va terminer une i) carrière .... Hélas ! elle fut lon^- 3) temps h^ureu.^e.... Je te loue, grand >) Dieu î des biens dont j'ai joui :
y, mais éloigne, je t'en conjure, de 3) ma chère Enfant, les malheurs de 3j sa Idl^re. Et ceux que j'éprouvai!... 5) Fanchète! Fille chérie, écoutez 7) un Père expirant •' Vous êtes belle,y> vous êtes pauvre, vous' êtes inno- >3 cente : Souvenez-vous de votre beau- 93" té-, pour être toujours en garde con- 5) fre les Séducteurs ? Vous les verrez ^ 53 ma chère Fille ; attachés sur vo3-
5) pas, ne vanter vos artraifs_, cjiie 3) pour vous rendie vile et coupable.
» Oh ! si vous saviez avec cjnel me- » pris un Ilonime riche regarde une » Fille sans bien, lorscjn^'il l'a séduite! » Que ne puis-je vous faire passer
)) cette idéa comme je la sens /
)) C'nnment setrouve-t-il des Femmes )) qui consentent à laisser ravir des )) faveurs au Tyran superbe qui yoifc :» leur défaite d'un air insolent et dé- )) daii^neus ! . . . . Ma Fiile , la pudeur )) et l'innocence sont de tendres fleurs, j) qu'un souffle endommage , qu'un » atouchemeut ternit,et(in'uneinipru- )) dence détruit irréparablement [9'].
» Souvenez-vous-en ^ ma Fille , de )) cette innocence , trésor que vous » possédez , pour en connaître le prix 5) inestimable ; et trembler au moin»
D) dre danger d'v donner la phis lé- » gère atteinte. Que votie pauvreté 5) n'abaisse point votre âme : conser- » vez , ô ma chère Fan-chète , cette » noble fierté, qui voit le comble de 3) l'avilissement dans le desordre , et: 3) non dans rindigence. Soyez mo- 5) deste : prenez des sentimens con- }) f(3rmeâ à votre fortune: ces arts :) amusans <|u'oia vous a enseignés ^
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)) ne les oubliez pas : Les taieng
3) semblent faits pour donner un noii-
)) veau lustre à la vertu, comme à la
3) beauté ; mais qu'ils r>'occupent des-
55 ormais dans votre esprit que !a
33 seconde place. Un travail lucratif
3) et dont le produit puisse subvenir
:5 à vos besoins , voila maintenant l'es-
33 senciel pour vous : ma chè/e Fille ,
53 vous n'avez plus que cette source,
33 où vous puissiez vous desaltérer
y> sans déshonneur. Regardez, clièrt
33 Fanchète, ah ! regardez toujours
33 av€C horreur, ces Femmes élégaii-
33 tes, que le crime char^>;e de bril-
a» lans et de colifichets, bandelètes
33 profanes , destinées à parer les Vic-
>3 times qu'on immole à la débauche:
33 ces Infortunées n^ont pas un dia-
•x> mant^ pas un bijou, qui n'affiche
33 leur encan , et (jui ne les ayiHsse
33 aux yeux mêmes des Libei lins. Files
3) passent une vie ignominieuse dans
33 l'apparence des plaisirs , mais dai2S
» une calamité réelle. Dites-moi, ma
33 Fille, regardez-vous comme heu-
3) reuse, celle ({ui ne paraît nulle-part,
3; sans exciter le murmure de l'indi-
33 gnati(jn parmi les Gens sensés, les
jt3 mordantes épigrammes des Petits^
maîtres ,
î. Partie. 2.j
5) maîties, et le cîtcUiin de son sexe ? » Quel soit / ... Et ce n 'est-là qu'iuie î) pai tie des angoisses qu'elle éprouve , 3) et peut-être la pins légère, Ali ma )) Fille ! la possession de tous les bicijs » du monde pourra - t - elle jamais
3) paver l'honneur [ lo ] ! ^.
)) Hélas! ma cbcre Enfant! ... le
3) Ciel nous a tout enlevé .... Votr 3) Mère avait un Fièfe , longtemps 3) mon premier et mon meilleur ami:
3) ma ruine entraîna la sienne. Il ra- 3) massa quelques débris , et quitta sa V patrie , laissant ici sa Femme , avec 3) nu Fils et une 1 ille au berceau , 3) pour a 1er tenter la fortune sous un )) autre bémisplière. Mais soit que son }) malheur, que nous avions causé, 3) l'ait aigri, soit que la rnoitraiten- 3) levé , il ne nous est rien parvenu 3) qui nous instruise de son 5ort...(A 3) moins que sa Femme, devenue ma 3) plus cruelle ennemis; qui , dès qu'il 3) fut absent, me poursuivit , et m'ar- 33 radia ce qui me restait, n'ait rete- 3) nu ses Lettres. Vous ne l'avez ja- 3) nuis vue: sa conduite fa encore 3) plus éloignée de nous , que ses pro- 3) cédés ). Si pourtant votre Oncle ;; vivait, et quïl revînt un-jour, je /. Partis. G
l6 I-E PliD DE FANCHÈTJ:
); ne crois pas qiîïl vous abandonnât )) et j'aime à espérer , que ce serait un 5) Père que vous lecouvreriez.... Mais y peut-ê.tre qu'auparavant sans asile...
3) O malheur ! tes guites sont eiicore 3) plus cruelles que toi-nitmp ; tu déy> tiuis jusques aux liens qui réunis- 5) sent les Sociétés et les Familles : Tu 5) jètes l'Homme, après la tempête, » sur des rives désertes et sauvages,
3) où personne ne le connaît plus
3) Chère Fanchète! le Ciel y pour-
3) voira sans-doute Le l'rère de
3) votre Mère changea son nom de 3) Rosin , pour acquérir un nouveau 3) crédit: c'est ce que j'ai su par le 3) Fils de son Associé ; mais ce Jeime-
de votre Oncle
)) Voici une Lettre de votre Mère, cju'elie écjivit à son Frère, au lit de la mort , et cpiclcpies instans avant que de rendre le derniersoupir. S'il nous avait haïs, il ne pourra résister aux tendres sentimens que que cet écrit renferme ,' et s'il nous aime toujours, vous lui en deviendrez plus chère. Joignez-y ce portrait : c'est celui de votre Mère ; l'infortune n'a pu m'obliger à le
homme ignorait le nouveau nom
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dépouiller des diamau.s c|iji l'entoureiit: conservez soigneusenTeiit ces derniers présens d'un Pcre qui
vous aime
î) D':," tant dWmis qui m'accahîèrent des témoignages de leur affection dans des temps plus Iieureus ^ il ne me reste qu'un Homme, qui veut bien. s'intéresser à vous. Quoiqu'excessivement riche, il vit sans faste.
Je ne lui connais qu'un défaut , c'est d'avoir trop de cette dévotion minucieuse, qui se charge de pratiques bonnes peut-être , mais qui loin d'être essencielles et nécessaires, emportent un temps qu'on pourrait mieux employer: A cela près, la voix du Public lui donne sans partage le titre d'Honnête - homme.
C'est entre ses mains que ]e vais vous mettre, ô ma chère Enfant!
vous, le seul bien dont la perte fait en ce moment couler mes larmes !
Obéissez, maFanchète, comme à moi-même, à ce nouveau Père que je vous donne en mourant. Il a pour Gouvernante une vieille Fille ;, que vous connaissez-bien; c'est Néné .
elle a le cœur bon; mais elle est facile et crédule , écoutez-la , sans
28 Le PiÉv DE Fanchéte , ., poiirlaut lui cloinieL- une confia ace , îrop entière ,,.
Le bon Marchand s*arrcta : Fanclïète fondait en larmes : Elle couvrit de baisers les mains de son Père, (jui lui dit d'une voix entrecoupée par les sanglots , — Ma Fille , assureinoi que je vivrai dans ton cœur... que mes Iccoîjs régleront ta conduite, et... — Cher Papa ! s'ecria impétueusement la Jeune-fiiie , ah! quelle ame me crovez vous donc , pour demeurer insensible à vos bontés!. ...Mon Père!... jamais. ..non jamais votre nom chéri, vos avis , votre ^tendresse ne sortiront dé ma mémoire , ni de mon
cœur — Les yeux du moribond
s'ammèrent ; le sourire de la satisfaction vint encore égayer son visage hideux et décharné; son cœur paternel palpita : il dut à sa Fille la douceur de son dernier moment.
-Bénis-la, mon Dieu! dit-il à-demibas; mon Dieu! bénis-la, cette chère Enlant, le plus précieus des dons que tu m'as faits ,* car elle a répandu de la douceur jusque sur les angoisses de la mort. Ces mouvement étaient trop vifs; des organes débilités, un corps abatu ne purent les soutenir :
une faiblesse survint à Florangis :
Celui dont il venait de parler à sa Fille entra dans ce moment; il donna quelques secours à sofi malheureux Ami; qui r'ouvrant ses yeux apesantis sans les doigts glaçans de la mort, l'aperçut , et montra quelque joie.
--Fanchète, ajouta-t-iî d'une voix tom^ bante, voila... celui... qui veut bien...
te servir de père- En achevant ces
mots, prononcés avec peine, ses yeux se refermèrent; on n'entendit plus que quelques soupirs, impuissans efforts de la nature qui lutte contre la destruction. On arracha Fancbète d'aujDrès du corps de son Père, qu'elle arrosait .seule de ses larmes. Les jeux de son Ami ( la Jeune -fille le remarqua ) restèrent toujours secs.
CHAPITRE V I
Apparences trompeuses.
ELLE Fanchète , calmez une douleur trop vive ; ces soupirs et ces sanglots ne vous rendront pas votre Père. J'aurai pour vous la même ten-
30 Le Pied de Fanchète , dresse; mes soins, mes attentions à pré venir vos besoins, et même vos désirs surpasseront tont ce qu'il aurait pu faire pour vous. Je ne souhaite que de vous voir heureuse : comptez sur moi : disposez en maîtresse [absokie de ma maison et de moi-même-. C'est ainsi que s'exprimait M. ^patéon ( ii ) , pour consoler Fanchète , huit jours après la mort de son Père.
liç^ eiTels suivirent les paroles : La jeune Fiolangis n'était plus mise avec la même élégance que dans ses prc mieres anntes ; son Père ne lui avait donné que des étoi'es grossières, et conformes à sa fortune : En huit jours ^ elle vit reparaître son ancienne magnificence ; outre un deuil parant , elle eut des bijous, les étofes du meilleur goût, les modes les plus seyantes et les plus ïiouvelies. Malgré la légèreté de son âge, ces !>clles choses n'eliacèrent pas du cœur de Fanchète la mémoire d'un Père qui la chérissait, et n'affaiblirent point les regrets que lui causait sa perte. Elle n'était pas ingrate non plus ; elle était pénétrée de respect pour M. Apaléon; mais elle se disait quelquefois : -Ahî si je tenois tout cela de mesParensr
si c'ciciit mon vertiieiis Père que je dusse? aecoiiijKip^uer ce sr)ir à ia promenade, ^ sous cet ajDaieil éblouissant, que je serais heureuse-!. . . Et la Jeune-fille pleurait. Je ne précens p.^s nier qu'im petit levain d'orgueil ne contribuât à faire naître ces regf'ets , peut-être autant que la tendresse: mais Torgueil est une vertu, s'il élève relaie , et s'il nous montre de la b îssesse à recevoir un bienfait, iorscpfii nous est impossible de rendre de la mt-me m mière.
Chacjue jour M. Apatéon procurait h sa Piiplle de nouveaux amuscmens.
I( passait auprès d'elle les -journées entières. La musiq"ïic, les instruniens, la danse, la promenade, les spectacles, les soupers tins se succédaient. A la vérité , Fauchète ne voyait d'hommes que ses Maîtres, et c'était avec m.
Apatéon (ju'elie dansait. Mais Taimable Fille était bien loin de s'en plaindre! elle goûtait un genre de vie dont le tumulte était bani^ et que variaient des plaisirs innocens. Tout le monde de la maison la re^^ardait comme ayant un pouvoir absi)lu sur leur Maître, et on la traitait en-consé.jueace. M. Apatéon soupait tête-
32 Le Pied de Fjnchéte , à-tête avec die ; mais dès qu'on avait quitté la table , il laissait Fanchète en liberté. — Q'^e j'ai de grâces à rendre au ciel! disait que[(|iiefois la jeune Florangis , de ce que cet Ami de mon Père ne l'a pas abandonné t qu'il est digne de mon respect, de mon estime et de ma reconnaissance--?
En se levant le matin, c'est-à-dire , à dix heures, m. A patéon , rafraîchi par un sommeil long et paisible , s'informait si sa Pupile était habillée: elle liesse fesa;t pas attendre: ils sortaient tous-deux , et se rendaient dans un temple, où le dévot Personage donnait l'exemple d'une pié^é fervente.
Il ramenait ensuite Fanchète au logis : l'on déjeunait; les Maities de danse et de musique arrivaient : après les leçons , on se mettait à table , poiu' dîner : on se promenait ensuite dans un jardin presqu'aussi délicieus que celui à'Eden., jusqu'aux vêpres, qu'on alait entendre chés des Pi^eligieuses :
S'il fesait beau , les Tuik^ries, le Luxembourg , les Boulevards, étaient durant une heure le théâtre des triomphes de Fanchète : ensuite l'on alait au spectacle, ou l'on rentrait.
J'oubliais de faire le portrait de m.
Apateon. C'était un petit Homme d'enviroiT ciiKjiiante ans ,' ni beau ni laid,' d'un embonpoint plus cjue médiocre; au teint frais et fleuri; aux veux doux et bénins; aux regards endessous ; [in, sans le paraître ; aimant la mollesse , la bonne-chère ; ayant loujouis, en parlant, un air de bonhommie (jui lui gagnait les cœurs. Il nageait dans la joie, lorsqu'aux promenades publiques , il entendait louer Fanchète de la tête aux pieds : il laissait alors tomber en tapinois ses regards sur le Pied mignon de sa Pupile, et par distraction, il disait tout-haut : (^uil est charmant! Il avait un soin particulier d'orner cette partie des attraits de la jeune Florangis , parla chaussure la plus élégante. Pour la forme et la couleur, le Dévot était d'un gr;iit exquis : tantôt c'était un soulier blanc tout-uni, ou brodé en argent avec un talon rouge: tantôt un soulier vert, à talon rouge ou blanc , avec une bro-^ derie en or ; tantôt un soulier rougebrun, brodé en soie verte et rose : mais le chef-d'œuvre de son génie, et lachaussuie la plus élégante qu'ait porté sa Pupile , ce fut un soulier rosemoiré, avec un talon vert, et des
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lîiLiles vertes-iuoirées , avec un talon 1
rose. Il ne trouvait jamais qu'une j
boucle fut assés cralante et d'assés bon <
gout; après avoir parcouru successi- -. vement tous les Bijoutiers , il finit
par en dessiner lui-même d'une for- ^
me nouvelle, que tout: Par.is admira. ;
On dit que dans sa jeunesse, il avait i
inventé les manteîets, pour cacher lui '
petit défaut dans la taille d'une jo- ;;
lie Maîtresse , dont il était fou : les ii
calèches, dans un autre occasion, |
Furent encore une émanation de son |
cerveau : la jolie D. T. ayant tou- j
ché son cœur, il .lui lit porter des i
jupes traînantes, parce que cette Belle ^
Il avait pas la jambe line : et pour ''
Fanchète, il ordonna toujours qu'on i
les lui fit si courtes, que rien n'en i
dérobât la vue , et qu'on put facile- 'i
ment admirer toutes les grâces de son .; joli Pied.
CHAPITRE VII
Danger qu'on aura préiu.
ANC HE TE, jeune, innorente et vertueuse , était tranquiie cliés son
bienfaiteur Apaiéon. Souvent elle s'était aperçue qu'en lui parlant, il rougissait et lui pressait la main ou la taille : eîie avait remar([ué qu'à table, il achevait quelquefois de boire ce quVife avait laissé ; que lorsqu'ils revenaient ensemble^ aulieu de l'aider simplement à descendre de la voiture , il la prenait dans ses bras , et la portait jusqu'à l'escalier ; qu'en montant, l'oljlij^eant Vieillard la soulevait; desorte que ses pieds touchaient à-peine à terre; que parvenu tout-hors d'haleine à son appartement, ^sous pré* texte qu'une chaussuse trop juste pouvait la gêner, il lui présentait des mules élégantes, tombait à ses pieds pour rempê('her de se baisser , et la débarassait de son joli soulier, La jeune Fille sentait au fond de son cœur une vraie reconnaissance de tous ces soins. Cependant quelquefois ils la firent rougir ; mais elle regarda ce mouvement de pudeur comme un commencement d'ingratitude ; elle en eut horreur.
Un-jour qu'il fesait très - chaud, ?'.'A[ atéon eut des aliaires : Fanchète I .-stée seule, se mit à lire V Almauach des Muses. Celte lecture l'assoupit :
36 Le Pied de Fai^chéte, Elle était sur un sopha, un de ses pieds aj)puvé sur un tabouret , et l'autre nè^^ligeament étendu sur le tapis. On découvrait le C{vainiencement de sa jambe , et ce joli Pied sur-tout , cbef-d'œuvre des Giâces,., était parfaitement en vue. Le bon m. Apatéon revint de ses courses dévotes, et vola où tendaient tous ses désirs. On entrait de son a parte nient par une porte secrète, dans celui de la belle tloran^^^is. Il aperçut sa Pu pile qui sommeillait. Le cœur du Papelard bâtit avec violence: il s'approcha en tressaillant de plaisir: il s'agenouilla: il baisa mille-fois ce Pied cliarmanf.
Il ne voulait pas s'en tenir-là : une jambe fine le tentait ; mais la secousse que le mouvement de sa lourde masse donna au plancher, éveilla Fanchèta Elle vit M. Apatéon la bouche coîée sur sa mule. EWc se leva en rougissant L'Hypocrite àgenous et confus, prit sur-le-champ son parti , et poussant un gros soupir , il dirigea langoureusement ses regards surûne image placée vis-à-vis de lui: —Grande Sainte, s'écria-t-il, protégez cette Fille aimable, dont je viens de baiser les pieds avec humilité; que sa belle âme
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soit inondée des grâces (jui doni.
le salut, comme' son corps a tontt celles qui fout naître l'admiration, .Loué soit le Ciéatear, qui la fit si cliarnianté et si sage — ! Il se releva , en achevant ces mots , et baisa avec feu la main de Fanchèfce , qui la relira vivement. — Je vous aime en Dieu, ma chère Fille, lui ditAoatéon. Nous ne sommes pas comme ces Athées , qui n'ont en aimant, que dQs vues illicites ; ne craignez rien d'un Homme , qui n'adore en vous que le Créateur lui-même — . Ensuite il s'assit auprès de sa Pupile , qui n'avait rien compris à son action et; à ses discours; il prenait de tempsen-temps ses belles mains, les pressait affectueusement* quelquefois il passait son bras antour d'ime taille svelte et légère; illiasarda même de lui dérober un baiser. Fanchètc, sans défiance, souffrait cependant: elle ne sentait plus son cœur s'épanouir : la présence de M. Apatéon la réjouissait dans d'autres temps; à-présent elle le.
souhaiterait bien -loin. Eil'e pensait tout-ceîa ; mais elle n'en témoignait rien. Apatéon crut son 'triomphe facile : cependant il ne voulut rien ha-
. PjÉjy -LE FANCHÉTF, ^» itiemit à la nuit suivante /lit ion d'un projet , formé depuis j Kanchète était en sa piiisance.
;«aj!ai«ggjiiiiij''ajy nPHUimj jjii%.Jt
CHAPITRE yiIL
Pai-bonheu7- !
x\ SOUPER , le sensuel Apaféon fit à sa PL7pile une chère plus délicate encore que de coutume : il voulut l'engager à boire, à son exemple, de ces délicieus breuvages , qui portent le feu dans les veines, et dans le cœur les désirs impétueus : — Ma chère Fille! disciit le Dévot, toutes les choses d'ici-bas sont faites pour les Ehis [ï^]; elles ne les corrompent pas; aucontraire, les Elus les sanctifient-.
Mais Fanchète ne savait pas sanctifier la débauche ; GÙe. n'avait apris de son Père qu'à aimer la sob' iété. Eile associa , suivant sa coutume , les Naïades à Bacchuîî. L'Hypocrite ne put rien gagner sur son esprit. Cg jour (à 5 il ne £s retira point aussitôt après
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l'avoir remise dans son app:Trfei il voulait l'aider à se déshabiller. -.. cliète était bien innocente! mais u.
lumière na tu relie indique à son sexv les règles delà bienséance; la Jeune-, fille sentit qu'il falait mettre un terme a ses complaisances pour m. Apatéon ; elle ne voulut jamais y consentir, et rHvpocrite fut obligé de lui céder. E.es(ée seule, Fancliète voulait réjnéchir ; mais il ne se présenta devant elle qu'un Coh^iS impénétrable à? dJbrouilier : au fond de son cœur, elle éprouva des mouveniens de craintes:
pour la première-fois , cette porte qui donnait de .^;un apaitement dans celui de son Pri^tecteur, et (;ui souvent Pavait lassurée contre mille petites frayeurs enfantines , lui donna de finquiétude. Elle ala trouver dame Kéné, gouvernante sexagénaire de M. Apatéon. Il est bon de dire', que dame Néné était fille de la Nourrice de la Mère de P'ancbète, et qu'ayant toujours tendrement aimé la Marchande , son affection rejaillissait sur la Fille de celle-ci. La Pupilede M. Apatéon pria dame Néné de coucher dans i^sl chambre. — Pourcjuoi , Madejnoiselle?
^ C'est que j'ai peur. —Vous avez
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Ail de quoi? — Je ne sais ;
.e crois bieu , mais n'importe ;
. ce qu'il vous plaira ; j'j consens. '
- Ma Bonne? — Eh-bien ! — Vous ;
viendrez ? — Oui. — Sans manquer |
diimoîns ? — Je vous le promets. ^
— Ma Bonne? — Vous plemez,
Mademoiselle? Ma chère Fille, I
qu'avez-vous? . .. Hélas— ! j'ai perdu :
mes Parens Mon Père! ... il n'est |
plus ! -- La pauvie Enfant î. .. elle \ ine fend le cœur ! . . . . Paix , paix ,
ma mignone ; Monsiem* a des bontés I
pour vous, et quant à moi — Ah.' ;
ma Bonne ! — Comment ? cesserait- ;
il . . . — Non; mais ~ Mais'^... i
■ — Il n'est pas mon Père! — L'aimable '
Petite! qu'elle sent bien ce qu^eîle a !
perdu ! ... Il faut se f^iire une raison. I
ma chère Fille. . .. — Je voudrais... ^^
que M. Apatcon, eût moins de bontés, i
— Vousm'étonnez . Mademoiselle, en I
tenant ce langage / — Il me rend con- •
fitse. Pu-exemple, ]e ne sais pour- ?
quoi 5 lorsqu'il me porte dans ses bras , ^
qu'il me baise la main , j'éprouve une l
peine. .. . une peine, que je ne sauiais ^
vous comparer à rien... Une pauvre- j
Orfeline ne peut , sans honte , penser j qu'il lui rend des services qu'elle ne
recevrait
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recevrait dime Domestique, qu'avec répugnance—. La vieille Gouvernante se [Votait les ycnx , et piêtait toute son aiteution. Elle se fit expliquer ce que c'était qug ces services , et son étonnement redoubla.
Dame Néné connaissait les FI i ruines; mais l'extérieur édifiant de son Maître lui en avait toujours imposé.
Le soir , elle se rendit dans la chambre de Fancîiète , et se mit dans un petit lit, qu'elle aprocha de celui de la Jeunepersonne. Toutes-deux parlèreîit ticsbas : — Je suis tranquile à présent, dit raimabfe Florangis : tantôt il m'a surprise ;■ j'étais endoj mîe ; il me baisait le Piéd^ l'orsque je me sais éveillée — Vraiment ! vraiment : le
Pied • à vous ! .. . . il s'y connaît
Mais comment ne l'avez- vous pas entendu ? votre porte est rude, et fait du bruit ~- Il n'est pas entré par-là.
— Eh! par où donc, si ce n'est par Ta porte ? — Par celle qui^ dorine de cet aparemerit dans le sien. --- Que voulez-vous dire ? Une porte de son' apartemeiit dans le votre ? . . . . YoUa^ la piemâère-fois que j'en entens parler,-
— Rien n'est plus vrai cependant ; eli dès demain, si vous le voulez, vousi
42 Le Pied de Ianciiète , pourrez la voir— .Elles entendirent du bruit, et se turent.
Depuis longtenîps, elles étaient tranquiles : le somnieii venait de répand re ses pavots sur la jeundT i lorangîs[i3j, et la Vieille s'assoupissait [14J , lorsqu'Apatéon , c]ui ne soupçonait rien derarrangementde sa Pupile, se glissa dans la chambre de cette Jeunecnfiiut. î| s'avançait avec précaution, et retenait son haleine: il toucha un ]it : il s'aperçut qu'il était occupé : niiîle-fois, ses mains errantes et perfides s'avancèrent pour violer le Dépôt sacré qu'un Ami expirant avait confié à sa bonne-foi ; et mille-fois la crainte, non du crime, mais d'échouer, le retint. Enfin il entendit soupirer; il ne se posséda plus : sa bouche chercha celle de Fanchète: ses mains s'égarèrent — O Ciel s'écria-t-il , en
reculant d'horreur ! que viens- je de toucher-là ' c'est un Monstre— î La Vieille , qui venait de s'éveiller , grommela d'un ton raugue entre ses dents je ne sais quoi, qui mit en fuite le Satyre impur, —Ma Fille / dit-elle en éveillant Fanchète, j'en sais trop^ mais j'étais ici 5 par bonheur î
CHAPITRE IX
Par-liasard.
^\Jvi Faiiraifc pensé? disait en el'emêijiela vieille Gouvernante le nii^tin en s'habillant. Il y a vingt ans que je suis au service de M. Apatéon: Je n'en avais que quarante, lorsque j'entrai chés lui, et cependant jamais il ne m'a dit une parole libre, ni fait un atoucliement qui répugnât à la
pudeur, si ce n'est cette nuit-'
Comme les Hommes changent! et qu'il faut peu de chose pour faire échouer une vertu que, peut-être, les plus rudes épreuves n'avaient point encore ébranlée! Un minois mutin de quinze ans et demi ; une gorge naissante ; un petit Pied , et voila nos Sages prétendus qui démentent quarante années de philosophie ! Oh ! M. Apatéon , vous n'en êtes pas où vous crovez .'... Le bon M. Florangis pensait bien juste , hélas .' il savait que nos meilleurs Amis nous trompent .... Mais voyez un peu ce M. Apatéon, avec sa mine
44- ^>J^ PlÉD LE FANCHÉTF, iIoLicète ! Il lui faut un Tendron au teint de lis et de roses , au Pied mr-
gaoïi î Il n'en tâtera brin,, sur
ma foi-!
En s'entretenant ainsi, la Vieille îve trouva habillée, et Fanchète s'éveiila. — Ma Boinie, dit la jeuneFlorangis, vous avez dit celte .nuit que TOUS en saviez trop! — Eh-bien, Mademoiselle , je me trompais : j'ai voulu dire (|ae j'en savais asséji.
— Mais-Î c'est la même chose — Que
savez vous? dites-moi ? — Ce qns
je sais?.... Je sais que, pour vous
rassurer, il est absolument néceS" saire que je couche toujoufs ici , et que durant le jour, il ne sera pas mal que votre porte ne soit jamais fermée.
— Ah l ma bonne! ...... Mais vous
Tovez donc bien, que J€ n'ai pas de XMines terreurs, et de petites peurs d'enfant? aussi ce ne sont pas des frayeurs que j'éprouve, c'est une inquiétude , un — je-ne-sais-quoi, ma Bonne , 1 orsque M. Apatéon est auprès de moi. —L'aimable Enfant/, c'est son Père tout revenu.... Tenez, Mademoiselle Fanchète , je vous aime
cent-fois plus que jamais Oh /
TOUS me»... Tenez, je pleure, mais
e*est de joie/.... Ah' que toutes ce^ jeunes Filles à minois fripon ne lui ressemblent- elles / nous iie^ verrions pas tant eie Vauriens et de Dévergondées / . . . . Je m^en vais préparer le déjeuner de Monsieur; il lui faut de ces choses, qui flatent luie sensuelle voracité , et provo(jnent l'apetit en dépit de la nature. Ne vous habituez pas, ma chère Fille, à cette excessive déhcatesse ; car cela ne durera pas toujours...^ Et s'il vous parle d'ua ton. . . . vous entretient de fariboles... qu'il vous prenne la main , et veuille s'émanciper ; là , ferme retirez-moi votre main , et le regardez noir, car..., il a sûrement dessein de vous éprour ver. Bon-jour, Madejnoiselle : n'oubliez pas ce que je vous dis y et comptez toujoars sur moi-.
La Gouvernante, en courant à sa cuisine, disait: — IF en aura mafoi le démenti, le Pénard rusé/ et Fanchcte réfléchissait ... Il estimpoi-'sible d'exprimer , combien il serait «musant de lire dans l'intérieur d'une Filie de seize ans, innocente, vertueuse , mais sur-tout ignorante : Tout ce qu'enfante son imagination ressemble à des Contes de Fées ; sa cou*
46 Xr PiÈD DE Fanchéte , [ iiance s appuie sur toar ; etcependaiiè ^ ses craintes Ini font voir des moiistres « partout; uii rieîi les dissipe, et la i séi énité renaît sans cause , comine elle ] .^*était évanoviie sans raison. Du-resîe, : indécise ^et timide , elle a tremblé \ longtemps avant de hasarder nn pas: ] elle n'est pourtant pas défiante; elle [ ne le devient qu'après avoir été trompée : elle pense bien de tout le monde ! qu'elle voit; et si quelquefois elle soupcone des Médians, elle les su- s l^ose presque toujoursparniiceuxqu'el- i je n« connaît pas. Oui, les Hommes i n'aperçoivent , à la vue des attraits d'une Jeune-personne, que la moi'ii^ de ce qui devrait les toucher ; elle de- i viendrait bien plusintéressante. si l'bn j pouvait lire dans son coeur ; y décou- 1 vrir ces trésors d'innocence, de fran- j chise et d'une aimable canderir. Mais j cet âge heureus passe vite / i?nviron- j née de Traîtres et de Perfides, sa ; leune âme en prend les vices , et par- -• vient quelquefois, dès l'adolescence, à J ce point de dépravation, qui fait re- l garder la vertu comme un ridicule j préjugé. Et voila l'ouvrage des Hom- | mes ; .... Que dis-je 1 ah ! pardon ! je i jEie suis point de ces Misàutropes atra- t
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bilâircs qui cherclicnt à dcgracîer le genre-bimiain : non ; j(^ me tiompais : les Hoiii mes, mes Semblables , (jue je chéris, ne sont pas capables de chercher à détruire la vertu dans leurs aimables Compagnes î c'est l'ouvrage de ces Petits-maities, de ces Agréables , qui portent par-tout leur inutilité et leur corruption; de ces Poupées , successeurs des 6'û://^5(i 5), non-moins dérègles, et plus clangeieus ; de ces Vieillards, qui, l'or à la main , trainenfc avec eux le dé::;;oût et le libertinage ; et tous ces Misérables sont indignes du nom d'Hommes.
L'esprit de Fanchète s''égarait dans un labyrinthe d'idées creuses: Pour s'arracher à cetîe situation gênante , elle s'approcha de son clavessin, et lui fît rendre les sonsles pîi7S touchans» (^uand on est mélancolique, qu'on a beaucoup pensé, l'âme est remplie , et cherche à s'épanchcT. Kanchcte unit sa jolie voix à 1 instrument : elle suivit ce que son cœur lui dictait, et ses chants ne respirèrent que la douleur : le nom de ses Parens s'y mêlait, des larmes coulaient le long de ses belles joues.en le prononçant»
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Cette pccupati(3ii avait des charmes pour la belle i loiaiigis; un lieh amuse une Jeuue-lille ; taucbète oubliait l'univers : Et M. Apaféon, rempli de l'idée des attraits naissans de sa Plipile , fort inquiet cependant sur ceux •qu'il avait palpes durant la nuit, se levait. Dès que sa toilète fut achevée^ il se rendit dans la chambre de Fancliète : il la considéra longtemps, avant quedefinterrompre. Elle était en déshabiller galant: jamais sa taille ne fut si bien dessinée: qWc avait un soulier blanc comme la neige, bordé d'un cordonnet d'argent ; son joli Pied bâtait la mesure, et chaque mouvement qu^il fesait, portait de nouveau désirs dans l'ame de M. Apatéon. Il était hors de lui , lorsqu'il s'a proclm deFanchète; il la prit da.ns ses bras y et voulut lui ravir un baiser. La Jeunefille détourna la bouche; le Pénard apliqua la sienne sur les plus beaux cheveux du monde , et crut ne perdre pas beaucoup au change. Le ffu de la volupté circulait impctueusement dans ses veines. Il enleva Fanchète ,.
la porta sur une bergère : l'aimable Flora ngis ne savait ce qu'il prétendait • mais elle s« défendit coiume si
l'expérience-
l'expérience Teût instruite. Apatéoii , vieux routier, la laissa quelque-temps se débatie, gagna un poste, puis un autre. Enfin.... éperdue, respirant à peine, et s'éforçant envain d'apeler , î'inocente Orfeiine alait peut-être éprouver un malheur , dont jamais elle ne se fut consolée, lorsque la Gouvernante accourut, pour avertir m.
Apatéon, que le déjeuner courait le plus grand risque de se refroidir ! Elle ne le trouva pas dans son apartement; elle chercha la porte ignorée, la découvrit, et vit le Tartufe infâme...
attaché sur sa Proie timide. En Femme prudente, elle sort' couit , plus vite qu'elle n'avait fait depuis trente ans, à la porte de Fanchcte , et frape à coups redoublés.
Il était temps. Apatéon presquevainqueur, craint qu'on ne le surprenne ; il abandonne Fanchète, lui recommande le secret en menaçant, ets^'élancechés lui parla porte dérobée. — (2u'avezvous Mademoiselle, dit Néné ? — Hélas ! repondit Fanchète en pleurant... —Ma chère Fille, reprit la Vieille, dites-moi., expliquez-moi . . . que s'est-il passé ? — Je ne sais ce que me veut M. Apatéonj
/. Partie, E'
5o L E PlÉD DE FANCHÈTE , il vient de me tourmenter... li voulait , maBomie... Je n'en saurais douter; il n'est pas ce qu'il paraît Je
rougirais trop de vous dire ce quïl voulait... — Ne Pa-til que voulu ? ...
T— Si vous n'eussiez frapé — Ah !
ma chère Fille î Et cependant je ne suis venue que par-hasard.
CHAPITRE X
Rei source inatlcjidue.
N déjeuna. Apatéon baissa d'abord les veux ; l'ingénue Fanchète le mit bientôt à son aise. Ede était loin d'avoir l'idée du but où tendait son Tuteur. Elle avait seulement pensé qu'il voulait faire une chose contraire à la décence : il n'en était pas venu à-bout ; elle était satisfaite, et se promettait bien de se méfier à- l'avenir de pareilles entreprises. Apatéon, (qui, de même que mon Lecteur, avait cru les lumières de Fanchète plus étendues ) en la voyant agir comme de coutume ^ conçut de
nouvelles espérances , qui lui rendirent son hvpocrisie et sa gaîté.
Mais la G jLi reniante , qui la nu'fc en avait a pris assés , à laquelle ic jour en fit connaîtis davantage encore , avait heiireuseiiient toute Pexpcrience qui manquait à la jeune Fiorangis. Elle vit que tôt ou tard sou Maître triompherait de Tinocence do cette Enfant : elle avait éprouvé plu.^* d'une fois, qu'en bravant le péril, on y succombe; en-coDséqueace , elle résolut d'y soustraire une Fille, sur laquelle elle avait plus d'autorité qu'on ne pense.
Il est très -naturel que mon Lecteur ignore, puisque je ne l'ai pas dit, que le Père de Fancliète mourant, ne s'était pas tellement fié à son ami M. Apatéon , qu'il n'eût pris d'ailleurs des précautions pour préserver sa Fille des embûches d'un Séducteur. Il savait que de tout temps, la Gouvernante du dévot Apatéon avait tendrement affectionné son Epouse : il lui connaissait des sentimens dlionneur :
ce fut en conséciuence , qu'il lui remit.-: une somme , produit de tout ce qu'il avait sauvé de son desastre, de quelque bijous et des habits de Madame
52 Le Piïd de Fanchète tioîangis, des siens même, qu'il fit vendre, dès quon l'assura qu'il np devait plus espérer de vivre: le tout formait environ deux-mille éeus. Par un codicile , (lui devajt être secret , il chargea la Gouvernante d'^emplover celte somme à placer sa îilJe cbés une Maîtresse-ouvrière, à linsu de M. Apatéon, si sa bonne-volonté se refroidissait , ou si d'autres causes ,cju'il n'expiimait pas, et qui justement arrivèrent , l'v contraignaient.
Le même écrit portait, que si l'Oncle de Fanchète venait à reparaître un jour, il reprendrait, s'il le voulait, siir sa Nièce , tous les droits confiés à d'autres.
On était revenu deTEgliàc; on avait clianté, dansé, diné; on alait aler à vêpres : la bonne Néné dit adraitement à l'oreille de Fancbéte, de feindie une indisposition pour rester. La J-eune-iilie ne savait pas feindre (i6) : elle dit tout uniment à M. Apatéon , qu'elle le priait de sortir seul pour ce jour-là ,, parce qu'elle n'avait pas eiiv.ie de l'accompagner. Le Dévot insista sur la nécessité d'aler à vêpres: on le pria d'en dispenser : il était complaisant: il se rendit, et sortit seul.
Dès que la Gouveriiante s'aperciit que Fanchète était libre , elle courut à son appartement, et sans perdre le temps en de vaines paroles, elfe lui donna cet écrit , qui contenait les dernières volontés de M. Florangis.
L'aîmabje Fiile le lut en sanglotant , et le rendit à Néué, qui le renferma pi écieusement dans la boite d'où ella Tavait tiré. — Eli-bien, Mademoiselle, auriez-vous le conrage de reprendre les habits que vons aviez en entrant ici ; ces habits simples , tristes preuves de votre infortune , et de quitter l'aisance , dont vous jouissez cliés un Suborneur ? — Un Suborneur ? — Oui , Blademoiselle ; celui qui vous a reçue des mains de son Ami ; pour qui vous devriez être le plus sacré des dépôts, mérite ce nom que vous venez de lire dansl'écrit de votre Père: Il n'est qu'un moyen d'échaper.... Votre bon Père !
oh!- quelle serait sa douleur !... Il l'avait bien prévu... (^ue décidez-vous , ma chère Enfant ? — Qu'il faut obéir à m.on Père. Ah •' nia Bonne î je ne tiens donc plus à rien .' Persone ue va plus s'intéresser à mon sort ! Si M. Apatéon voulait me tromper, tout le jiionde me trompera. —Chère Flo-
54 , L^ PîÉD DE Fanchéte, rangis jeiie suis qu'une pauvre femme:
mais un jour vous connaîtrez mon zèle, et combien ie vous aime.... Oui, ma chère Fille • je ferai l'impossible pour vous. Biais ne percions pas de temps; quittez ces colifichets et ces bijous ; ils sont, sur une Fille pauvre, de tristes enseignes, qui disent qu'elle esta vendre , ou qu'elle est peut-être déjà vendue : reprenez vos habits : les voila ; je viens de les aproprier ; de parler à ime honnête Zvlarchande de -modes, Madame Florangis que vous connaissez, et qui vous a déjà prise en afl'ection, parce qu'elle se nouînie comme vous; elle consent à vous recevoir ; j'ai placé chés un Notaire la somme ^ue me confia votre Père : Mademoiselle, tous les Apa téons d u mond e n'em pécheront pas qu'une Femme indigente , sujète , comme tant d'autres, à mille défauts, ?ie mette tout son coîitentement à vous être utile. —Vous alez donc me servir de Mère , lui dit Fanchète d'un ton caressant '■ — Ma Florangis, un jour vous ne douterez pas que je n^en aye pris Jes sentimens. La Marchande , pour éviter toutes les questions sur voire Famille et vos Connaissances , vous fera passer pour sa Nièce. — Tout
en causant , Fancbète se trouva vétite des modestes habits (jue lui fit (juitter Apatéon , lorsqu'il l'avait prise chés lui, et n'en fut pas moins belle: ils devenaient étraîts et courts; mais qu'importe ? elle ne les devait à personne : l'aimable Fille était contente. Elle sortit avec sa Bonne par une porte du jardin , sans être vue des Gens de la maison : elles se rendirent toutes-deux chés la Marchande. Néné présenta Fanchète , ne dit qu^un mot , et se hâta de s'en retourner. Elle arivait à peine, que le dévot Apatéon rentra.
CHAPITRE XL
R exiendra-^î-il ?
*" V E N E z , i^Ja demoiselle, dit la Marchande à Fanchète. Je sais qu'il ne faut pas que vous restiez dans ma boutique : ma Fille vous tiendra ronîpagnie là-haut , et vous travaillerez avec elle — . En-même-temps la jeune Agathe se leva, courut d^nn air enjoué prendre la main de l'aimable Florangis , et ala se renfermer avec elle.
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Agathe était une blonde séduisante, tendre, sincère; mais vive, sémillante:
çUg n'avait cjue quatorze ans. Dès la première vue, ïanchètela charma: elle prit pour elle un goût vif^ suivie d'une amitié constante , qui les rendit toujours inséparabies.Fanchète fit, sous les jeux de sa jerme Amie, des progrès rapides : elle avait pour le travail un goût décidé ; l'on aprend toujours biea-vite ce que l'on aime. r)e son coté, la bonne Gouvernante tâcha de lui procurer tous les amusemens qui dépendirent d'elle. Comme je l'ai dit, elle avait placé ieè deux-mille écus que lui remit en mourant le Père de Fanchéte; elle avait joint à cette somme ce qu'elle avait amassé depuis quarante ans : le tout formait un fonds qui composaithuit-cents livres de rente:
elle avait en-outre gardé de quoi paver l'aprentissage de Fanchéte , et pour son entretien durant trois ans qu'il devait durer, afin que la Jeune-persone eût toujours dere^e: vc (juelques années de son revenu : à soixante ans, Ion est économe et pré^'ovant. Néné lui fit présent d'un clavessin , lui donna les livres qu'elle demandait; en un mot , elle avait promis de lui servir de mère,
H lui tint parole. —Ma chère Fancliète , lui disait-elie quelque -fois , j'avais des Parens dans la misère; mais tous ont pavé le tribut à la ïiature ; vous êtes à-présent la persone qui m^intéiessez le plus: recevez les bagatelles qne je vous donne , comme le présent de l'Amitié; ses dons n'avilissent jamais-.
Oh î que j'aime cette bonne Néné î Elle était Fille d'im Laboureur: dès sa jeunesse, elle vint à la ville , et servit. Elle aporta de son village de la pudeur , un cœur tendre, une figure apétissante, et beaucoup de bonne-foi : un Garson-de-boutique, un Clerc de Procureur , un Valet -de -chambre , un Maître-d'hôtel, etc. la trompèrent tourà-tour, en lui promettant de l'épouser, et ne lui tinrent jamais parole : elle aima le plaisir , mais elle eut toujours horreur du crime : elle devint sage à force de manquer à Pêtre. Dès que le feu des passions fut éteint , elle respira : — Heureuse tranquilité, se disaitelle , que vous avez tardé longtemps!
pourquoi nefutes-vous pas la compagne de -ma jeunesse, ainsi que de la maturité ? vSon cœur n'en était cependant pas moins sensible : Elle aima Ma-
')8 Le Pied le Fanchéte , Jame Floraiigis , et ensuite Faiichète , autant qu'elle était capable d'aimer :
Eh ! qui peut mesurer le sentiment dans un amc tendre ? La Jeuue-persone était pour elle un trésor : — Evitons, se disait-elle souvent à elle-même, à ma chère Fille, les chagrins que j'éprouvai , quand je me trouvais la dupe d'un Perfide: qu'elle ressente au fond de son cœur l'inexprimable douceur d'avoir toujours été sage: hélas î je ne pouvais être heureuse qu'avec le premier Amant que j'ai favorisé : j'aurais eu à rougir devant tous les autres-. Cette Fille simple, ignorante, savait placer ses bienfaits: elle aurait pu répandre des dons insuffisans sur une centaine d'Oifelins , et ne faire le bonheur d'aucun : elles'attacha à Fanchéte, ,et l'on verra ce qu'il en fut. O , vous-' qu'une âme bienfesante et généreuse porte à soulager l'Indigent, 1 retenez cette leçon que vous donne la conduite de Néné : Adoptez une Fa- | mille pauvre; rendez-la seule à l'Etat, si votre fortune ne vous permet desou- ;< lager qu'elle : tout autre manière de faire l'aumône est vicieuse: vous pouvez donner des mœurs' à cette Famille : que vous relèverez; vous ne ferez que des Vagabonds, de Mendians à qui
rous procurerez des secours trop médiocres, pour que leur sort ne dépende que de vous.
Fanchète descendait rarement dans la boutique : encore était-elle enmitoufiée de manière qu^on n'aurait pu la reconnaître. Un jour elle y parut un moment, une calèche lui couvrait le visage : mais ses habits courts laissaient voir le bas d'une jambe fine et son joli Pied : Un Jeune-homme, en grand deuil , entra avec son Gouverneur , pour faire quelques achats :
ses yeux se fixèrent sur Fanchète : sa taille dégagée ; cette jambe , et ce Pied sur-tout le frapèrent. Il s'éforçait de la voir au visage : l'aimable Florangis s'en aperçut : elle se hâta de demander l'avis de sa Maîtresse , et remonta dans sa chambre avec Agathe. Les grâces de sa démarche achevèrent d'enchanter le Jeune-homme. — Ah ' que cette Fille est bien, Madame, dit-il a la Marchande •' — Vous ne pouvez que le conjecturer , Monsieur, lui répondit-celle-ci. —- L'on ne saurait être
laide avec non , Madame, jamais
Femme laide n'eut autant de grâces :.... un si joli Pied ne peut soutenir que la Beauté même. —Cela n'est pa,s
Co Lie. Pied de Fanchéte, tout-à-fait exact ; mais ce Jeunehomme commeijçait à devenir aujoureus, et l'on ne doit pas chercher Texactitude dans les expressions des Amans.
Il lit encore quelques cjucstions, auxquelles la Marchande ( qui , pour le babil ne le cédait néanmoins à persone ) ne répondit que par mono- «jlla bes. Le Gouverneur acheta , pa va, sortit: son Elève parut ne le suivre qu'à regret. Et Fanchète disait à la jeune-Agathe : — Mon Amie, le connais-tu ? Aparemment que c'est ici qu'il achète ordinairement ?.... Reviendra-t-il ?
CHAPITRE XI E
S*en 7'éjoulra-(-^n ?
^X^ A.N c H E T E est disparue !... On ne l'a pas vit sortir !.... (^n ne sait ce qu'elle est devenue !.... Ah Coquins !
vous me la rendrez T.... One la foudre m'écrase , si.... Je veux qu'on me la trouve... Fanchète !.-. Elle est si mignone , si sage, si... Je perdrai l'esprit, si on ne m.e la ramène.... Un Galant
pent-t'tre me leiilève l et moi, nigaud / depuis six mois je soupire.,..
Il fahiit, morbleu •' brusquer Taventure.... Il aurait été si doux.... Je l'espérais ; ja me suis trompé... Ah ! si je la retrouve .^... Jolie, délicate Faiiclîète, quel IVlortel-à-présent savoure sur tes lèvres de rose.... ah ! toutes les délices dans lesquelles je nage ne valent pas un des baisers qu'on te ravit peut-être.... Elle ne serait pas sortie seule : mes Gens sont du complot....
Hola.' Traîtres •' par-la mort î si vous ne m'avouez la vérité , je vous fais tous.... Comme elle était modeste î....
Mais où donc était Néné ! Lorsque sa jolie main se promenait sur les touches de ce clavessin ; que son Pied séduisant bâtait la mesure; que sa voix si douce , si touchante... J'aurais dû la croquer mille-fois.... Maudit déjeûner ! sans toi... Imbécile que je suis! je me consolerais dumoins aujourd'hui : un a^utre ne cueillerait pas une rose que j'ai si longtemps cultivée !... Ah ! C'est ainsi que s'exprimait M. Apatéon , après quïl se lut aperçu de l'évasion de Fanchète; qu'il eut grondé Néné , à laquelle cependant il n'osa faire de questions
62 Le Pied deFanchète , sur la vision de la nuit précédente ; qu'il eutmis tous ses Gens en canipas;ne pour ratraper sa jolie Proie : et son monologue finit par un cri de fureur.
Tous les mouvemens qu'il »e donna |f i'urent longtemps inutiles : une pauvre Femme , une Jeune fille trompèrent un Tartufe l
Fancbète vivait heureuse et tranquile : dès le premier jour, elle avait oublié l'abondance et la délicatesse ; comme dès le premier instant, ces bijous , ces ajustemens, idoles cruelles auxquelles tant de Femmes sacrifient l'honneur et les mœurs, [ne lui coûtèrent pas un soupir. Les avis de son Père se retracèrent à son souvenir : — Je travaille, se disait-elle ; je remplis les vues du cher Auteur de mes jours; le ciel me bénira. — Et le ciel la bénissait. :
La Marchande avait un neveu, i nommé Dolsans, jeune-homme qui ; promettait beaucoup ; disciple des MU ^ chel-Ange ^ des Raphaël, des Le- \ brun ; Emule des J^anloo , des Bou- | cher. Il revenait de Rome. Dès la pre- \ mière visite qu'il rendit à sa Tante, ! il vit la belle Florangis. C'était un ; jour de fête : Fanchète avait une robe ■
neuve, peu riche, mais extrêmement parante , dont la bonne Ncné venait de lui faire présent ; la beauté de sa chevelure était relevée par une frisure de goût; son joli bonet paraissait monté de la main des Grâces , c'est-à-dire, par elle-même , sous la direction d'Agathe. Un soulier rose orné d'mie fleur argent , enfermait son pied mignon. Elle était assise , le dos tourné , et lisait ETni/e,\orsc\ne le jeune Dolsans monta. Le premier ob^et qui frapa sa vue , fut le joli pied de Fanchète. Son cœur palpita. En embrassant sa Tante , il le regardait ; en répondant à toutes ses questions , il le regardait encore. — Qu'avez-vous vu de curieus à Rome ? —Bien des choses, ma Tante.
Faites-m'en le détail. —Non , rien de plus séduisant î — Vous autres Peintres vous vous passionnez pvour cette Ville, comme pour une Maîtresse ; tout vous y paraît merveilleux : ma-foi, je n'ai jamais vu votre Ptome ; mais Paris est bien aussi séduisant qu'elle. -—Ma Tante ! —Oui , mon cher Neveu , ne vous en déplaise ; je le soutiendrai contre tous les Romains. —C'est une merveille ! . . . -Merveille ! tant qu'il Vous plaira. Elle a sonEgUse de Saint-
64 I^'^ PiÉD DE Fjnchét:f, pierre, à ce qu'on m'a dit ; mais Paris a son Louvre et ses Tuileries : des Connaisseurs ont assuré devant moi, qu'aucun édifice dans le monde n'égalerait le Louvre , s'il était achevé. —Je ne parle pas d'édifices , ma Tante. — Pour les chef-d'œuvres de peinture, l'on voit au salon... — Eh-mondicu ! ni de peinture. — Le caractère de la Nation , les mœurs des Habitans? ahî pour-le-coup mon Neveu, tout l'Univers doit mettre papillon Z>a5 devant notre patrie. Quelle a/7z^V?i7^7 quelle élégance dans les nôtres! Je vois le monde, mon cher Dolsans:
j'entens dire à des Gens de poids, que notre urbanité présente servira de modèle à toutes les races futures.
— Je vous accorde tout cela, ma Tante; j ^enchérirai, s'il le faut : Paris renferme des merveilles, qui surpassent tout ce qu'on peut voir ailleurs. — V^ous voilà raisonnable. Nous aurons bientôt de vos ouvrages : vous serez sans-doute derenu parfait?... Vous ne me répondez rien ? ( Il s'avançait pour regarder Fanchete , qui ne s'était pas encore retournée ). — Quelquefois j'embellis la nature ; mais ce que je viens de voir est fait pour desespérer, ou pour élever aiidessus de lui-même, l'Artiste le plus
habile.
habile. —Mon Neveu, reprit Fa Marchande, en lui parlant à roreille ; rcstez-en-là : vous me connaissez; maigré la tendresse que j'ai pour vous , une imprudence vous excluerait de chés moi — .
Dojsans comprit ce qu'on voulait diie:ii baissa les veux: aubout d'un moment, il les leva sur le Pied de Fanchète , et dans r.on cœur il disait : — Ah! fût-elle aussi hiide (ju'ellem'a paru belle, ce charme inexprimabieme la ferait adorer—/
Quelques-unes des Compagnes de Fanchète entrèrent: sa lecture fut intérompue ; elle se leva: Doîsans ^, interdit, inmobile, la regardait; il s'enivrait du plaisir de la regarder.
Chaque pas de la belle Florangis fesait cclore de nouveaus charmes ;, tout ^'embellissait sous ,ses pieds:
Telle la divine C y pris marche précédée des Désirs, acconqoagné des- Grâces , et suivie des Plaisirs, .. Dolsans voulut lui faire un complimenl ; il ne trouva rien qui prit exprimer cequ^il sentait. Il garda le silence ;; sesi jeux seuls parlèrent: et Fanchèter peut-être n'entendit q«e tro|) ce. lai^
/ Partie. >'
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Jeunes et touchantes Beautés, toutes ies Conquêtes fia tent votre cœur novice encore; vous ne vovez que votre triomphe : mais le piège est caché sous les Ceurs ; trop souvent^ hélas! il en est qui ne devraient exciter que des larmes .'
CHAPITRE XIIL
Ce 71 est i'-op d*Un,.
± A R D o N, Mademoiselle^ si j*ose vous écrire avant de m' être fait connaître : mais je suis si peu maître de mon impatience ; les occasions de vous voir naîtraient si dijjicilemeuty qiCil vfest impossible de les attendre. yi'peine vous ai je entrevue r vous étiez comme voilée ,* V envie que je montrai de lire mon sort dans vos.
regards , ne servit qu''à me priver plu^ tôt du plaisir que me causait votre présence ; et cependant je sens que mon cœur est à vous pour jamais. Je n'ai pas r injustice de me plaindre de votre juiie : elle ne vous rend à mes yeux que plus digne du don. que je
prétens VOUS faire de ma foi, de ma tendresse et de tout moi-rnême. Oui, je îe jure par T Auteur de la nature ^ je J l'aurai jamais d'autre Epouse que vous. xJe suis riche ^ et je m' en réjouis, depuis que je vous aime , auparavant^ je n'y pensais pas : je ne suis point dhine naissance illustre., je m' en réjouis encore : nos conditions sont égales , et la distance imaginaire des rangs ^ d'autant plus iyrannique y qu^ellt est moins réelle ., ne nous séparera pas.
Je vous avoue que vos grâces seules nfonf touché ; je ne connais pas vos qualités^ jnais vous devez en avoir infiniment: j'ignore même si vous êtes aussi belle que ce que j'ai vu semble l'annoncer-^ mais Mademoiselle., je ne sais quoime fit tressaillir en vousapercevant. Vous et es j ait e au tour., vous avez la main belle ; des bras arrondds et d'une blancheur de lait ; une jambe fine j un son de voix séduisant ; et il est impossible qu'avec cette voia touchante , l'on n'ait pas dans Vâm un fond d'inaltérable douceur ., d'it nocence, de candeur!.. Ma is le cha rn qui m'a subjugué ., c'^êst le Pied plus mignon que j eusse encore v
63 Le Pîéd de Fjnchéte , mon cœur hâtait ; je ne pouvais en détourner la vue \ et lui seul m'a fait jurer de ne plus rn" occuper que de vous. Oui\ Mademoiselle ^ si vous consentez que mon bonheur soit votre ouvrage , croyez que je ne négligerai rien pour faire le vôtre. Un Homme estimable par ses mœurs , qui s'ojfre en qualité d'Epoux , ne doit pas être dédaigné [ 17 J •* ses vues sont pures ; il présente le don le plus précieus pour une Jeune-Jille , en- même-temps qu'il demande pour lui le bien qui donne le prix à tous les autres ^ une Compagne aimable et vertueuse. Ré- Jléchissez sur ce que je me permets de vous écrire aujourd'hui: Je n'ai que mon Père , qui est éloigiÉ, et qui me laisse maître de moi-même : j& puis vous donner une parole assurée.
Recevez la promesse que je vous Jais de n'être qu'à vous. J'irai le plutôt qu'il me sera possible savoir miork sort et votre réponse.
Je suis., Mademoiselle ^ avec un attachement qui ne se démentira [amais.
Votre, etc. DE'LussANViLLE..
C'est ainsi qu^écrivait à Fanchîtele ^eune-hoiuoie q}ù i^e l'avait qu'entre-
vue, et qui fut obligé de s'éloigner, lorsque son Gouverneur sortit. Ce Billet fut renii? , par uu Laquais , à la Marchande , qui, en le donnant à la Jeunepersone , lui dit : — Ma Fille , voyez ce qu'on vous écrit : si c'est ce que je soupçonne, j'espère que vous ne ferez, rien, sans avoir pris mes avis et ceux de madame Néné — . Fanchète avait brisé le caclif^t et lisait; son teint qui s'anima, décelait l'émotion de son cœur. — Tenez, Madame, dit-elle en finissant—-.La Marchande fut touchée delà confiance que lui marquait la jeune Florangis , elle lut à son tour. — Ma Fajichète, reprit-elle, "que pensez- vous de ceci ? —Que les Hommes emploient^ pour nous tromper, des stratagèmes toujours nouveaux ; qu'il faut ne rien répondre, à ce Jeufje-homme , et l'éviter. — J^aime à vous voir penser de la sorte: cependant, ma chère Fille ,>. '^i c'était un établissement solide , il ne -faudrait pas le manquer par sa faute:
Ce Jeune-homme est aimable: ne l'avez-vous pas trouvé tel ? — S'il me Pavait paru moins , il ne serait pas si dangéreus. —Vous seriez donc charmée qu'il dît vrai? — Oui, Madame : mais je^uis presque sûre <ju*i| est un trompeur^
rjo Le Pied de Fanchéte, \ (Elle est sincère aumoins). Ma Fille, i vous en raporteiez-vous à tout ce que \ je ferai? —Oui; pourvu que nia Bonne j soit de concert avec vous. — Elle ap- , prouvera tout; je puis vous en répon- i cl r e — . L a JMa r c h a n cl e q u i 1 1 a F a n en ète ^ J qui dit à Agathe : —Il me semble, ma i bonne Amie , que mou cœur prend le i parti de ce Jeune-homme contre moi: ; j'entens une voix secrète qui nie dit, qu'il est sincère, tendre, et qu'il ferait mon bonheur. Que j'aurais de plaisir : à être bien-sûre qu'il ne me trompe i pas — î
La Marchande regardait la jeune \ Florangis comme digne de son Neveu. \ Une Fille honête, et si sage, se disait- : elle souvent , conviendrait bien à \ Dolsansl... Elle n>st pas riche, mais elle i est vertueuse, modeste; elle sera, dans i son ménage, économe, réglée; c'est une belle dot que cela / Quand, à la beauté , se trouvent unies la sagesse et la douceur, uDcFille a des avantages plus précieus que la naissance et les richesses : ses atiaits retiennent le cœur de son Mari, sa douceur le cap*.
tive, et sa conduite fait prospérer sa maison — .
Voila comme on raisonne pai'mi
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les Gens-du-codimim :cht\s les Grands, c'est autre chose; ces vertus que la bonne Marchande estimait tant , sont devenues trop roturières. Ah!
si les talens et ]a vertu ne vengeaient la médiocrité du mépris injuste que kit marque le beau monde, les Puissans du siècle jouiraient d'im sort trop digne d'envie !
La Gouvernante de M. Apatéon venait rarement. Elle craignait d^être observée. Le hasard l'amena ce jour-là même; hi Marchande quittait àpeine Fanchète _, quand elle parut. La jeune I^torangis fut enchantée de la voir ; son cœur la désirait : la Lettre de Luss^anville Pavait émue : elle trou* vait du plaisir à la relire. Après avoir emirassé la Bonne , elle alait la IilI montrer, lorsque Doisans entra : c'était sa- Tante elle-même q^ii le conduisait.
Cette joie pure , ce sourire de la satisfaction, cette rougeur tijuide, cette agitation délicieuse , que cause la vue de ce qu'on aime, tout cela se peignit sur le visage de Doisans. ïanchète baissaitlesjeux.Enhardi par sa Tante, encouragé par la présence de la bonne Néné, dont il était conu, le Jeune-homme parla: il fit à la jeune l'ioiangis les complimeus les plus flateurs: jamais
•^2 Le Pied de Fànchéte , il n'avdit eu tant d'esprit, et ne s'était exprimé avec autant d'aisance : Pamour rendait ses discours toucbans ; le désir d'en irspirer leur donnait un air de vérité: ils rapeîèrent à la Gouvernante ses premières années: elle désira poiu' sa chère Fille un Mari si parfait. De-concert avec la Marchande^ on les laissa seuls un moment. Agallie inême , que Fancliète voulait retenir, suivit sa Mère et la Bonne. — Il hésita d'abord : il s'approcha demicourbé, souriant^ rougissant, balbuciant. — Mademoiselle , dit le jeune Peintre ,^ vous vojez un Amant qui vous adore ; une félicité sans bornes, ou le comble du malheur^ voila ce qu'il attend de votre réponse.. Si vous me laissez me flaler de l'espérance de vous toucher un jour , il n'est persone dans le monde à (juî je porte envie : si vous me l'ôtez , je suis le plus â plaindie des Hommes : que faut-il que j'espère — ? Fanchète rougissait.
Elle cherchait, suivant sa coutume, au fond de son cœur la réponse qu'elle devait faire, lorsqu'on frapa : Dolsars se releva , la porte s'ouvrit , et Lussanville, le jeune, l'aimable Lussan ville parut.
CHAPITRE XI Y
Oà te ut le monde est amient , sans en aïoir Sujet.
I j'avais pr'jVLi , Mademoîsel'e ,
Lir-
que le sort me procurai dt-s aujo d'hui le bonheur de vous voir , je n'aurais pas écrit : Je viens vous cieniander
pardon de ma témérité i^^obtien-
d rai- je ? Les senti mens qui j'ai montrés dans mon Billet, dictés par l'honneur et par l'amour, me rendront-ils excusable? Pour vous prouver combien ils sont sincères , je consens à ne plus vous parler jusqu'à leur exécution. Permettez seulement que je m'offre quelquefois devant vous , soit aux temples soit à la promenade , pour (pie ma vue ra pelle De-Lussan ville à votre souvenir, et daignez me dire, si je dois Qspérer devoir un jour couronner ma constance î Mais je suis injuste de demander que vous vous expliquiez; je le sens. Eh-bien ! permettez' seulement q^ue j'interprète votre .L 'y.:. G
74 L^ Pjéd de Fanchète, silence. Je viens d'écrire à mon père qui est ÇL Pondicherî , j'attens sa réponse ; mais si Pi m patience qrie cette attente me causera était partagée ,
que je serais heureus! Vous ne
répondez rien Je me retire ; et
ce gage , que je vous laisse de ma
foi , vous prouvera — Je ne puis
le recevoir , Monsieur — , intérompit Fanchète toute émue .... Et dans le moment la Bonne et la Marchande rentrèrent.
Leur surprise fut extrême , en appcrcevant le jeune-homme , qui , sans leur donner le tems de se remettre ; répéta ce qu'il venait de dire à Mademoiselle Florangis , remit entre les mains de la Gouvernante ruie boîte fort-riche, baisa la main de sa Maitresse, dérangea (paelque chose sur une comode , et disparut comme l'éclair, avant que Néné songeât à refuser sou présent, ou dumoins à les lui rendre.
Dolsans ne savait si ce qu'il venait devoir et d'entendre, était un songe ou la réalité. —Fanchète , dit la Bonne , comment ce Jeune-homme vous connait-iî ? — La Marchande expliqua tout ; la jeune Florangis donna la Lettre , qui ue fut pas lue 1
sans étonuement. La GoLivernante ouvrit sans hésiter la boite de Lussanville: à l'entrée , Ton trouva une promesse de mariage bien. signée; ensuite une bague avec un fort beau diamant, des boucles d'oreilles , un colier , et tout le reste de la parure ; le tout bien choisi, et plus beau que les bijous qu'Apatéon lui-même avait donnés. Il n'était plus possible de rien renvoyer , puisqu'on ignorait la demeure du Jeune- liomiiie. La Marchande était inquiète ; Dolsans paraissait desespéré ; Fanchète réfléchissait ; la Bonne cherchait à se déterminer. — Ouais ! pensait Néné , voyons ceci ? Fanchète est assés belle pour faire naitre une passion durable : ce Jeune-homme est liiaître de luimême : d'ailleurs il se fera connaître ! ma chère Fille aurait un rang digne de son mérite : Quelle gloire pour Aiei quelle joie pour moi! quel crève-cœur pour M. A patron ! . . . . Mais hélas ! les Hommes sont si trom. peurs ! ne m'en ont-ils pas tous promis autant?...
Bon ! valais-je Fanchète, jeune , sage, et bien élevée-? De son côté , la Mar-,
7^ Le Pi'èd i)é Fanchète.
chaude disait :— -Mon ISeveu peut trouver une Femme plus riche, aussi vertueuse, et cpii ue balancera pas— .
El:D6lsaus: — L'univers entier ne m'oifrira jamais rien qui lui puisse ttie comparé — .
— Oli-ça î m'a chère Fanchète, dit la Eoriue , il s'agit ici d'un chois f^ui doit dépendre de v'ous-seule ? ni Madame, ni moi , ne devons parler pour
ou contre aucun des deux
—-C'est bien mon sentiment, intérompitla Marchande. — Décidez-vous vous-même, leprit Néné ; l'inclination ne doit point être gênée : vos Amans sont tous-deux également aimables ; ils paraissent tous-deux guidés par l'honneur : Prononcez? — iTla Bonne , jépondit Fanchète, vous m.e tenez lieu de jnere ; je vous obéirai. Cependant —Parlez. —Pourquoi m'^o-
bliger de prendre, si jeune encore, un parti d'où dépend le bonheur de îîies jours? Souffrez qu'auparavant Ja raison m'éclaire: la lumière de son flambeau est encore en moi faible et tremblante : un goût imprudent pour- 3'ait me décider , un faux brillant me décevoir , et me préparer d'éternels regrets-r-. On convint que I^'anchète
avait raison. Dolsans même l'approuvait au fond de son cœur. It espérait beaucoup de ses soins, de la protection de sa Tante , et plus encore de eon amour. La Bonne, la Marchande et Dolsans sortirent. La Piemièrej ravie de joie , emportait la boîte de bijous, dont l'aimable Florangis l'avait priée de se charger; la Seconde savait bien lequel de se^ Am^nsFancliète préférait ; et le Jeune-homme s'abandou^ nait à une trompeuse espérance.
Dolsans paraissait vingt-quatre ans.
ïi. était brun , grand ; ses yeux avaient quelque-chose de trop vif; sa démarche était aisée : il avait la main belle , et se tenait bien. Sa physionomie était spirituelle; son air fin et pénétrant humiliait ceux qui l'aprochaient: sa conversatioil était amusante et fleurie:
il savait beaucoup, et paraissait s'en targuer un-peu, quoiqu'il afleciât d'être fort modeste. Son caractère le portait^ à la l'endresse ; mais son séjour en^ Italie l'avait rendu jalons et défiant.
Liissanvilie , plus jeune , plus beau , plus riche , et non moins tendre . était fait pour aimer, et pour l'être à son tour. On voyait peintes sur son visage la franchise et la candeur; ses traits
7S Le Pied de Fan eu été , étaient mâles; son regard noble et doux: de longs chevens châtains lui descendaient au-dessous de la ceinture : il avait le nézaquilin; la bouche apctissante et merveille ; le teint délicat ; la jambe fine et faite au tour. Son âme était grande et généreuse; Phonneur, Taraour et Famitié a vaientseuls du pouvoir sur elle : il ne manqua jamais à sa parole donnée : le premier chois de son cœur lui fut toujours sacré ; il fut ami constant ; amant respectueus , discret, quelquefois malheureus, mais toujours fidèle.
CHAPITRE XV
Ou Fanchète îjifércge son cœui\
■"U MON Père! jamais votre Fille ifeut un plus grand besoin.de vos lumières et de votre tendresse !..- Hélas î si mon digne Père, vivait, il choisirait aujourd'hui un Epous à sa Fiiie. Il
n'est plus Infortunés Enfans, qui
perdez troj) tôt les Auteurs de vos jours, à quoi n'êtes vous pas exposés ! Sans
Guides, sans Amis, si vous vous égarez , il ne se trouve pas une main généreuse qui daigne vous ramener. Méprisés, avilis, ce n'est pas encore Jà pour vous le comble delà misère: si vous avez quelque beauté, des Scélérats jètent sur vous de criminels regards ; vous parent pour vous inm.oler, et deshonorer la cendre de vos vertucns Parens. Ah! quelle douleur, s'ils eu étaient les témoins ! Mais réternelie nuit leur dérobe votre ignominiG^ et le tombeau devient pour eux un asjlc...
Et voilà quel était mon sort , sans uqô pauvre Femme, née dans la bassesse, et qui coula ses jours dans la servitude ! O Dieu , qui m'avez servi de Père !
quelles grâces ne dols-je point vous rendre! Ne permettez pas, grand Dieu!
que je manque jamais de respect à cette bonne Femme, que vous nravez donnée pour Mère : Cehii qu^eiie choisira , sera mon Epous.
Mais, si mes deux Amans, également perfides , cherchaient à me tromper!....
Eh ! pourquoi Lussanville serait-il mi séducteur 't il ne me rendra plus de visites, jusqu'à l'instant, où je verrai l'eiiet des sermens qu'il vient de me renouveler.... Gomme mon cœur s'est
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rmu , lorsqu'il est entré! J'éprouvcais une satisfaction iiicxjMiniable, ta^idis i que le son de sa voix frapait mou oreille.,., îi ne me pressait pas de lui \ répondre.... Avec quelle adresse il a *! fait parler jusqu'à mon silence !...Et ces i j^résens ? Il ne mêles fait pas comme ! Apatéon; il n'exige pas que j'en sois parée pour lui. Il ne veut me voir, sans m'a border , que dans ces lieux où i Tinnocence et la pudeur n'ont rien à i craindre. Qu'il parait tendre ! Ah ! mon Père sans-doute Taurait aimé ; il \ l'aurait destiné à sa Fille.... Et pour- ■. (]uoï donc mon cœur se trouble- 1 -il \ seulement de songer à lui ? L'aime- ; jais-jo? est-ce là ce qu'on nomme de j i'nmour? Je ne ie crois pas, mais je | voudrais bien l'aimer, et qu'il me fût | toujours fidèle •' . ... 11 ne le sera pas: | mille auties Beautés plus séduisantes t que la mienne le toucheront ; des Fil!es • adroitesm'cnlèverontsoncœur! Il m'oubliera . .. Que j'en serais fâchée!.... Et Dolsans?.... Une saurait être aussi ten-' dre que Lussanville... Dolsans dit qu^il m'aime.... Et .s'il m'aimait de tout son cœur, que Lussanville m'oubliât, ne serais-je pas toujours heureuse ?...Mon cœur ne me répond rien.... Ah Lnssan-
ville! soyez constant! P>Iais s^il ne
rétait pas ?... Je sens. ... je crois sentir
que je serais malheureuse Pauvre
Orfeline, abandonnée , ou plutôt obligée de fuir, comme un monstre, le seul x4mi qui restât à mon Père , il me sied bien de préférer le plus aimable , et le plus riche, qui peut être... que sait-on?... est un fourbe. O Dolsans? la raison dumoins est pour vous, et mon cœur ne méprisa jamais ses conseils.. . Irrésolutions oue les satïcs avis démon Père feraient cesser, vous me tourmenterez longtemps encore!... Ciel! fais moi connaître le plus digne , et s'il se peut , que ce soit Lussanville-!
Agathe revint, et i'anchcîe profondément ensevelie dans ses idées , continuait de s'en occuper. - Mon Amie , dit la Pi emière, mais je ne vois plus vos souliers rost':* ils étaient-lâ, sur la comode? les avez- vous serrés? —Non.— Mais iis n'j sont plus, aumoins ! — Mondieu! à quoi va s- tu songer-là ! ils se trouveront. — Ah î vous les avez mis ?... Mais non ! vous avez vos mules bleu.-celeste ! ^os soidiers scntpiis '-Quelle idée folle! -Folle! mais c'est qiiej^ crois que votre M. Lussahvilk^ ajustement touché parlà ? —Tu n'y penses pas. mon Enfant !
82 Le Pied de Fjnchéte , —Vous voyez bien qu'ils n'y sont pius-?.. Fanchète chercha , ne trouva rien , et demeura fort étonnée •'...
Elle sentait en Jeune-fille; dans le cœur de celles-ci , c'est le principal seul qui creuse, les accessoirs glissent.
CHAPITRE X V L
Où le Pied de Faiicaèle soumet tout.
PRÈS le bonheur de voir et d'entretenir ce que l'on aime, iln^estrien de si doux, que de recevoir l'image de ses attraits : Si ce soulagement a l'absence marque encore, l'Amant bien épris revoit sa Maitressc dans ce c^ui fut à son usage; une pièce de son ajustemei^t lui rappelle tous les chai mes de Celle qu'il adore. Ce qu'il touche n'est rieU;, mais son Amante l'a consacré, c'est un trésor à ses jeux [ i8 ].
En jurant à sa belle Maîtresse de l'aimer toujours, Lussanville avait aperçu sur une comodesa jolie chaussure ; en sortant, us ei^ etoitadraitement emj3aré ; et le lendemain il écrivit ce Billet.
Billet de Lussan ville, àFANCHÈTF.
Je vous adore ; et pour vous le prouver ^ je me condanue au suplice le plus cruel pour un Amante à V absence.
Mais hier je ne pus résister à l'envie de ni' emparer de V ornement de ce joli Pied, qui fut le premier de vos attraits quifrapa ma vue ; ce n'est pas quej'aye besoin de quelque^ clio s epour me rapelermon Vainqueur : mais ce que j'ai pris a porté la Divinité qu'a^ dore toujours Lussanville , c'est Iq plusprécieus de tous ses biens [ 19 ]. Il ne le rendra qu'en recevant votre foi. L' excuser ez-vous^ Mademoiselle?
Non, si vous le haïssez^ eiqu' Un-autre vous ait plu : Mais si votre cœur vous parle pour moi, vous ne verrez , dans cette action trop libre , que la marque du plus ardent amour.
— Jviadenxoiselle , dit la Prlarcbande , après que la Jeune- persone eut lu ce Billet , l'excusez-vous? — Oui , Madame , répondit Fancliète. -- Et rien moins que contente, la Maitrestîe redescendit dans sa boutique.
Apatéon était malade de rage de n'avoir pu retrouver la jeune FJ.0-
84 Le Pied de Fanchéte , rangis: Ja Goiivemai]te vint le jour môme aprendre à sa Piipiie cette intéressante nouvelle. Fancbète parla de/ Liissanville , et montra son nouveau Billet. — Un Billet encore î dit la bonne î> éné ! Eli-mais !. . .'comment donc î... en vérité... j'ai la meilleure opinion du ]iiondede ce jeune Lussanville. — Parlez vous tout - de - bon , ma Bonne ? — Oui; mais ne m'en croyez pas si vite: ]es Hommes... --En-bien, les Hommes?
-~Si vous saviez combien ils ont de finesses, difl'érentes ! — Piessernblent-ils tous à M. Apatéon? — Ahl vraiment, ce ne serait que den.ii-inat , s'ils se ressemblaient tous! mniëTun faitia saiiilerdwuî lie; l'aut-e partit tendre, sincère, de la uicilleure-ioi du monde; vons pouvez vous fier à lui ; il ne veut
rien et prétend tout. Celui-ci va se
pendre y si vous ne l'aimez , se jetter dans la rivière ou tout au - moins
mourir en langueur , qui huit
jours a près qu'il ne désire plus rien, vous regarde avec indifFérence. Celui-là traite l'amour cavalièrement; maif; il épie l'occasion comme le cliat lait la souris. L'on en voitjouerlesgrands sentimens,4Yilniiner(o itre ïen Trompeurs da^ ill^s, et cela , ma chère Fanchéte, pour les mieux tromper. Il en est vjiii
donnent brnscjueiîîeiU l'assaut , et vous disciiî; p(3ur la pi emière-Fois qu'ils vous aiment, en montrant ane audace qui prouve tout le contraire. Enfin Pou trouve (juekjuefois un Amant qui prend notre rôle, et Fait ieprécieus; il met adraitement sous nos yeux tont ce qu'il vaut, et bien davantage encore; c'est une Coquète en pourpoint. Imagineriez-vous que tous ces Origiuaux ont l'art de nous attirer dans leurs filets? Héias ! ma chère Enfant, je ne le crois pas sur le rapport d'autrui ; mais . . < on s'instruit à «es dépens [ 20 J ; tous ces
Gens-là m'ont trompée — .
La Gouvernante avait les j^eux humides y en achevant ces mots , et ju-^ rait aufond de son cœur cju'ils ne tromperaient pas sa petite Florangis.
Ensuite elles sortirent ensemble pour quelques empiètes, que la bonne 'Séné voulaitfaire pour sa chère Fille. Un long mantelet , une inmense calèche ensevelissaient la Jeune-persone ; elle était voilée conmie une Femme Turque qui .so!t pour aler au bain: cependant Fanchète attirait tous les regards; tous les veux se fixaient sur son ioli pied: elle ne rencontra pas un Homme dont il ne remuât le cœur; pas une Femme don,tU
86 Le Pied de Fancréts, n'émût Ja bile ; persone dont il n'excitât Tadmiration.
A quelque distance de la boutique où elles alâient, Fanchète aperçut Lussanviile : mais fidèle à la parole qu'il avait donnée,ilsaluarespectLieusement, et s'éloigna. Ce procédé plut à Fanchète, qui dit à sa Bonne: —Quel signe est-ce , quand un Amant est timide et réservé? — Mais c'est bon signe. — Ehbien , ma Bonne , M. De Lussanville...
est timide et réservé — .
Lorsqu'elles furentcliésle Marchand, les Garsons , aulieu d'écouter la Vieille Néïié, regardaient le Pied de Fanchète, et si les ordres du Maître ne les eussent tirés de leur extase, peut-être (}ue la Bonne et sa Pupile n'auraient pas obtenu de sitôt qu'on leur vendît de l'étofe. Fanchète se découvrit un-peu: et lorsque les Garsons virent ses atraits, leur admiration n'augmenta pas; chacun d'eux se disait tout bas: — Qu'elle est belle! mais je l'aurais deviné—.
C'était chés un Vieillard voisin du Père de Fanchète, que la Bonne achetait. Il n'était pas moins frapéciue Ids Jeunes-gens des gi âcts de cette aimable Peîsorje, Néné lui dit qu'il voyait la Fille de soii ancien Confrère, Le Vieil-
lard surpris, l'examina'de pins près, dit qu'il la rt^înettait^ et voulut l'embrasser : Fanchète évita l'accolade : mais il s'empara de sa main, qui! pressa tendrement, en lui disant tout-bas, tandisque la Gouvernante choisissait , rebutait, bouleversait, et ne tiouvaitrieii dia:ne de sa Fuoile : —Ma belle Voivsine, je vous ai vue toute-eniant ; ]e me sens pour vous une affection que vous pouvez mettre à l'épreuve : toute ma maison est à vous, ma Poulète, et je ne desire autre chose que de vous servir de Père et d'Ami—. Fanchète qui se rappela M. Apatéon, fit au Marchand une profonde révérence, et le remercia. — Il faut accepter mes offres, ma belle Poupone; vous serez chés moi comme ma Fille, et je vous marierai— . Ici Fanchète fut en défaut: jamais Apatéon n'avait parlé de la marier : elle aurait été bien charmée qu'on l'eût mariée avec Lussanville î avec cet Amant si tendre, qui regardait comme un trésor, ce qu'elle avait touché ! Mais comme elle étcitit prudente, elle remercia denouveau le Marchand, et s'approcha de sa Bonne.
Tandis qu'elles se fesaient montrer des soieries, deux jeunes Cavaliers, qui
83 Le Pied' de Fanchéte ; les avaient suivies 5 dès leur soitie de chés la Maîtresse de Fancliète , en fesaient aussi déployer à côté d'elles :
mais rien n'était à leur goût dans le magazin du Marchand, que Fancliète; aussi ne regardaient-ils qu'elle. Si Fanchèterestaiteri place, ils admiraient son éblouissante beauté; si l'aimable Persone fesait un pas, leurs yeux se fixaient sur son Pied mignon : ils voulurent plasieurs-fois lier conversation avec elle : Fanchéte répondait avec modestie , mais elle ne répondait qu'un mot, et s'éloignait.
Enfin la bonne Néné se détermina pour un satin , que le Vieillard avait lui-même été chercher dans un cabinet séparé. Jamais on ne vit rien de si bon goût : sur un fond blanc-perle, courait tin dessein vert et rose, d'où s'échapaieat des fleurs argent et lilas. Le prix qu'on demanda parut si médiocre, queia jeuneFlorangis et sa Bonnecrurentque le Marchand se trompait; elles le lui firent observer. Mais il les assura qu'il y gagnait encore. Les deux Jeunes-gens , les Garsons se récrièrent, et dirent comme de-concert : —Oh ! que cette étofe aura de grâce, lorsque Mademoiselle l'embellira !
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J A M Aïs Ncné n'avait; été si conlenle. Eiicf pava, et se chargea de letofe; Faiichète avait d'antres bagatelles : mais soit qu'un conp-d'œil du Vieillard les eut instruits, soit d'euxmêmes, les Garsons les en déb'irassèrerjfc malgré elles , et leur offrirent leur bras pour les remener. —Que vous êtes charmante , Mademoiselle , disait le pins aimable des deux , qui conduisait Florangis ! et que je m'estimerais henreus, si vous me permettiez de vous rendre quelques visites , et de me faire connaître 1 Je suis riche , de bonne fa* mille; mes Ancêtres sont Comniercans en draps depuis plus d'un siècle : On m'a placé chés M. Delaunage , parce qu'on marchande confonds pour moi:
Vous vojez que cVstun établissement avantageus, et tout for] né : fda Mère m'adore : toutes mes- volontés seront une règle pour elle : d'ailleurs votre nom est connu ; M. votre Père se ruina, mais L^ Partie. H
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il n'a pas lait tort d'un sou à persone; ;
son honneur est entier dans Je corps des \
Murchand^: Consentez à devenir mon i
épouse ^ à rentrer dans un état pour le- ] quel vous êtes née— ?
Ce jeune Garson parlait bien rai- ;
sonablement , et Fanchète , comme on ';
sait, aimait la raison. Dolsans n'avait ;
guères balancé De-Lussanviiie ; Satin- ;
bourg {c^e<t le nom du Garson-mar- \
cliand ) pensa l'emporter , non par Pin- ;
clination ; mais par la convenance , la -
douce égalité, ramour d\ui premier '
état. La Jeune-fille répondit sagement: ' — Monsieur, ie suis reconnaissante des
sent im en s ({ue vous me montrez ;. mais j
je crains un engagement, et des raisons ^ très-fortes me font une loi de ir^j pâs>
songer encore : Vous ne pouvez me \ rendre de visites; cela ne serait pas
séant: mais vojez ma Bonne—-. Ces i
derniers mots satisfirent le jeune Gar- i
son-marchand. .]
Celui qui conduisait la Gouvernante ,
ne s'oubliait pas. — Cette jeune De- !
moiselle dépend de vous, Madame , j
lui disait-il; vous ne seriez pas fâchée ;
de lui trouver un établissement hon- |
îiéte ,' et je suis votre affaire. Mon i
Frère ^iné viciit de mourir : mon Père. ^
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chez lequel je vais retourner, demeute nie Saint'Aniàiue Sa boutique vaut aumoins celle de M. DeiauBage,* il est âgéj iniiime , et veut se retirer; il va tout me remettre: Voyez , informezvous ? il se nonuue Damasville : je préfère Mademoissîie Fior-mgis au Parti le p!us riche, et je ferai mon possible pour la rendre heurease— . Vous êtes bien honnête , Monsieur., répondit )a bonne Néné: mais c'est d'elle-même qu'il faut ^obtenir— . Et l'on arriva.
Tandis qne la Gonvernante rendait comjpteàsa Pupile des propositions de Damasville, les deux Cavaliers, de-retour avant elles, parlaient à la. Marchande-dc-modes. L'un et lit le Comte d'Aiitichamp, et l'autre le Marquis dc'- Cliamhonas'^ charmans, riches, maîtres d^eux-mémes, Leurs vues n'étaient pas honnêtes, com nie celles deLussanviik;.
mais il étaient puissans; ils offiirent tout-d'un-coup à la Marchande, de faire la fortune de sa prétendue Nièce, et ne fa rendre une Fille de-conséquence : îl ne s'agissait, disaient-ils, que de perdreun honneur de pré^u<?.é, pour en avoir un autre inimiment pfus commode , c?r plus considéré dans le monde. La Marchande ( et de modes encore ! ) élévés'
92 Le Pied de Fanchète , (ùiés les Ostrogot hs, ne connaissait pas cet lionneur-!à ; elle les assura que ja- \ mais elle ne consentirait à rechange, ' et les pria sérieusement de n'y plus songer.
CHAPITRE XVIII
Foule cV Amans, '
\j u R A N T la maladie de M. Apa- ; téon 5 qui fut longue , Fanchète et sa \ Bonnesortirent piasienrs-fois.Nénécrnt \ bien-faire de conduire sa Pripil^ chés \ (]uelques-unes des Connaissances de ses ^ Parens, qui ne voyaient pasM.Apatcon, j afin qu'à son retour, l'Oncie de sa Pu- \ pile eût moins de peine à la retrouver. ! 3îais si \^^ malheurs de M. Floran^is 1 avaient fait des îndilFcrens de tous ses -i Amis , le joli Pied de sa Fille les rendit ! tous criminels. Il n'y eut pas un Vieillard qui ne tachât de la séduire , j pas un Jeune- homme qui n'entreprît \ de la toucher ( 2^ ). j
De-Lussanville n'avait pas manqué une seule occasion de voirsaMaitresse, | lorsqu'elle sortait : mais il était im- |
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possible , de la manière cloniFancLc te était voîiée , qu'il en fat lemarciué. Va jour , il ne put résister à l'envie de lui (dire quelqiîcs mots : il aborda timidement la Bonne, et salua son Amante :
Le cœur de Fanchète tressaillit, en entendant sa voix; elle rougit en le regardant. Le jeune De-Lussanville parla de sa tendresse : Il était si vrai , si persuasif; il s'exprimait d'une manière si honnête, que Néné prenait plaisir à l'écouter. Il offrit de les aider à marcher ? La Bonne accepta : pour la premit^re-fois cet Amant passionné toucha le bras de 1^'anchète: il il osa lui presser la main: la Jeune-fille était si vivement émue, que ses genous tremblaient: son petit cœur disait : -Cher AmanI: ! serastu-fidèle-? mais sa bouche gardait le silence. Quel heureus état •' si Ton en bannissait la contrainte, il serait moins délicieus.
Dolsans, non moins amoureus , voyait tous les jours 1 ancbète chés sa Tante : le nom de Parent, qu'il prenait avec elle, semblait lui donner des droits à^sa familiarité: cependant il ne put jamais obtenir de l'accompagner. Il ne pouvait douter de la passion de Lu$sanviile : la Marchande ne lui cacha
94 ' Le Pièb de Fan ch été, pas les propositions du iMarquis de- Chanibonas. Le jeune Peintre frémit de jalousie : il résolut de suivre sa Maitresse, lorsqu'elle sortirait. Tant qvi'il n'avait entendu louer Fancbète que par des înconus , sou humeur jalouse la vait fai t soulTrir bea ucoup moins, que son amour propre n'avaitétéilalté: mais lorsqu'il reconnu! De-Lussanviile , ii ue se posséda plus. Enlevoj^ant aborder Fanchète et sa Bonne, qui le recevaient d'un air familier, content, illui passa dans l'esprit milie projets funestes. Insensé l ignorait-il qu'on ne doit disputer le cœiir d^une Belle, qu'en vertus, en talens, en amour ( 22 ")?... Dolsans se proposa d'attaquer De-Lussanville, des qu'il aurait quitté la belle Flora ngis et Néné: mais, pour combler sa douleur et sa jalousie, le Jeune-homme entra dans la maison avec elles.
C'était chés une Parente du Père de Fanchèto, que Néné conduisait sa Pupile. Cette]: emmêles reçut fraidement d'abord. Mais lorsque De-Lussan ville eut dit en confidence à la bonne Dame ce qu'il sentait pour sa petite Cousine, et qu'il l'eut instruite du dessein formé de l'épouser , elle changea de ton , et Ht imlie caresses à rOrfeline: la futuie
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Compagne de xM.De-Lu.ssanvilIe, était tout autre chose à ses yeux, que la jeune et pauvre Fanehète. La Bonne exigea que Lussanville restât; elles s'en retournèrent seules , malheureusement»
En arrivant chés la Marchande, elles trouvèjcnt un essaim d'Amans qui semblaient s'être donné le mot. Satinbourg et Damasville accoururent les premiers audevant de Fanchète. Ils la prièrent de décider entr'eux? La jeune Florangis venait de voir Lussanvilie ; elle les assura tous-deux qu'elle voulait rester libre longtemps encore, et les pria, de cesser l<;urs visites. La Bonne et la Marchande, de leurcôté, congédiaient Un jeune Avocat^ qui commençait à se distinguer au Palais , par des Plaidoyers fleuris, en stile de ruelle: Un jeune Procureur , qui se sentait la conscience chargée d'une jolie maison que son Père avait injustem.ent fait décréter sur celui de Fanchète : Un Neveu d'Apatéon , qui desirait ardemment la mort du volnptueus Bigot , mais qui paja plutôt que lui à la nature le tribut fatal : Un Commis , qui voulait se donner une jolie Femme , pour l'em* ployer à faire sa cour à ses Protecteurs^ et parvenir plus rapidement ( .23 ) : et;
Zé Pied de Fakchète , vin2;fc aiir?es, tons Eiiiaiis de ccnx qui virent d'un œil indilicneiit ou satisfait la ruine de m. i loicingis. La bonne Néné neigeait dansl.i joie. — Ma cLcre ï ille , disaiNelie , voici de quoi choisir; mais n'écoutez votre cœnr , que iorsciu'il vous pariera de concert avec la raison. -MaBonne? je crois qne la raison parlera pour M. De-L.ussaiJviilc?-Voiia celui cjue vous préicrez: il le mérite , clùre Fancliète, s'il est fidèle; mais le sera-t-il? -Je le crois, ma Bonne. -Il ne faut rien croire, et douter de tout. -A Toception de mon parfait dévouement , MadcUiie, dit le^Marquis de-Chambonas^ qui s'était aproché sans qu'elles l'apercnssent:
J'ai un rang, des titres, des Parens puissans; je suis sincère, jeune, tendre; Je ne vous dis pas que j'épouserai , je serais un menteur; mais hors cela, que Mademoiselle forme desvœus, je vais les remplir, sans hésiter, sans différer ^ sa foi tune n elui coulera qu'un signe-de-téte; ses goûts, ses fantaisies, ses caprices seront des lois; un équipage brillant, des diamans, des bi- }ous , une petite -maison délicieuse, cent autres choses dont je ne parie pas, tout-cela n'est pas indifférent; un mot, f ii(» va l'avoir? Il en est milIc; qui ne se
le
le feraient pas répéter deux-fois; mais vous , c'est autre chose ; on attendra vos résolutions : huit jours sufliront-ils? Pariez ? Ne vous préparez pas un repentir, eu refusant un Homme aimable et l'aisance, qui viennent vous chercher...
Je ne demande pas de réponse aujourd'hui ; je reviendrai. Adieu, mon adorable , jusqu'au revoir-. Tout cela fut prononcé avec tant de vokibihté, qu'il avait été impossible de fi'nterrompre.
— Eh ! ne vous donnez pas la peine de revenir, Monsieur, lui cria la Gouvernante, en le voyant disparaître: je vous répons dèsaujourd'hui,qu'unecourone, au prix que vous nous oifrez vos dons , ne nous tentera jamais-. Le Marquis feignit de n'avoir pas entendu , et s'éloigna.
En ce moment, on entend s'arrêter à la porte un équipage. lien sortit un gros Hommeconrt.Fanchétefituncri de frayeur ; elle le crut M. Apatéon. Il s'aprocha ; jeta un regard protecteur sur tout ce qui l'environnait, et s'assit en soufflant. — C'est donc à vous cette belle Enfant, dit-il à la Marchande ? Elle est assés bien, ajouta-t-il, en regardant la jeune Florangis d'un air effronté. Dites-moi , ma Fiiie; ne vous ai-je pas vue quel-
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98 L^ PlÈD DE FANCHÉTE , que part-?... i' aiichète baissait les jeux en rougissant. — Euvérité , je lui trouve un air d'innocence.... Je m'en accomoclerai... Ah-ciel !... éh.' ma belle Pouponne! quel jvyli bijou vous avez-là....
Non, je me trompe, vous n'êtes pas relie que je croyais avoir déjà vue au bal de Saintcloud » j'aurais remarqué ce joli Piéd-là. Il est plus vrai qu'il ne le fut jamais que 3 et 3 font six, plus 4 sont dix , que vous êtes une pei fection... Mais , où va-t-elle?.,.. Ecoutez , écoutez, la Petite? on vous veut du bien..., Pta pelez-la donc ; elle ne m'entend pas î La Gouvernante n'avait jamais eu d'Amant financier ; à-peine comprenaitelle quelque chose à ce qu'il venait de dire. La Marchande ^ pins connaisseuse , répondit d'un air fraid : — Monsieur, on vous aura trompé ; ce n'est pas chés moi qu'on vous aura dit. Vo ) ez ailleurs. — Si-fait, parbleu ! Je vous trouve plaisante: mon Agent m'aurait trompé ! moi ! Cette Jeune-persone ne se nomme-t-elle pas Fanchète ? ne l'avez vous pas en aprentissage ? ne la menates-vous pas fautre jour au bal de Saintcloud pour la faire voir; de-là au Colysée ; de-là à TOpéra ; de4à dans la grande allée du Palais-Rojal ; de-là je
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ne sais où ? n'est-elie pas jolie, orfeline et pauvre ? et par-consécjaent ce que je cherche. — Eh! pourquoi, Monsieur^ la cherchez-vous, dit bonnement la Gouvernante ? —Belle demande î parce qu'elle est jolie; que j'aime les Joliesfemmes , et que je les paye.... — Aiez, Monsieur , reprirent à-la-fois la Marchande et Néné ; sortez ; je ne pourrais commander davantage à mon indignation : cherchez autre part les malheureuses Victimes de vos débauches,.
— Adieu, mes belles Dames , adieu î la Jeune-fille sera peut-être plus traitable: adieu. Vous enragez: mais vous, voyez bien que l'on ne saurait plus s'adresser à vous : votre temps est fait.
Adieu-. Il partit , en achevant ces mots, et laissa la bonne Néné très-scandalisée de la manière énergique dont un Financier attaque les cœurs.
CHAPITRE XIX
Oà Fanchète est modes fe d ^énércu4c*
A pudeur venait d'obliger Fanchète de fuir: elle s'était enfermée dans
B»31I0TV^Fa'A
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sa chambre avec la jeune Agathe. L'aîjiiahie Filie réfléchissait sur cette foule , d'Amans , qui demarid^ient sa main : i Pour les autres, tels que Tinipudent Fi- j naficier , le Comte , ie Marquis , etc. , ' elle ne leur fesait pas Phonneur de s'en occuper. Elle reprit son ouvrage, et travaillait. — Méiitoiis d'être l'Epouse de M. De-Lussanville , se disait-elle tout- ^ bas : je n'ai pas de bien : ie ne puis de- \ venir son égale que par la vertu. Mon Père m'a tracé la route que je dois sui- ; vre : ce n'est qu'en exécutant avec fidélité ses derniers ordres, que je serai \ digne de mon Amant — . Un tendre } soupir suivit cette réflexion modeste, i î'anchète était tranquile: un cri pcr- ; çant, poussé par la Marchande, la } tira de sa douce rêverie : les deux Jeu- ; iies-filles frissonnèrent , et volèrent au- j près d'elle. Quel spectacle s'offrit à | leurs jeux! Dolsans, porté par quatre ï Hommes, et dont le sang coulait d'ime ' large blessure/ De-Lussanville, fon- | dant en en larmes, le suivait. —Vous ' vSyez un Coupable , Mademoiselle , i dit le jenne Peintre à Fanchète, des j qu'il l'aperçut , vous voj^ez un Cou- j pable , que le Ciel punit: Je vous ai- j iuai, je vous adore encore à mon der- ■
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nier niomert.... mais j'étais inciignc de vous... puisque j'ai pu devenir criminel., Je viens d'attaquer un Homme que vous me préférez.... Je lui aurais arraché la vie saus remords , peut-être, et je le vois donner des larmes au sort que je mérite--... Il se tut... Les sarip;lots ét.cufaient i'amable Fiorangis; on sait comme elle avait le cœur sensible ; et d'ailleurs, elle craignait que l)e-Lussanville ne fut blessé. -Ah Madame ! dit-elle à la Marchande , c'est donc moi qui sais la cause de son malheur !.. Doisans, puissé-jc racheter vos jours au dépens de ma vie... Oui , Madame , ajouta-t-elle , en regardant sa Maîtresse , qu'il vive... employez tout pour le sauver ; et... sïl le faut... Elle ne put achever.- .. — Ah! Mademoiselle ! lui dit De-Lussanviile à demi-bas , je vous perds .' Si j'avais su qu'il n'y avait point de milieu poiumoi, entre la mort et ce revers, je n'aurais pas défendu ma vie, qu'on attaquait avec fureur / Adieu. Je vais
mourir. —Ne me rendez pas plus malheureuse que je ne le suis, Monsieur, répondit Fancliéte hors d'elle même : Si vrAis étiez à la place de Dolsans , je ne vivrais plus... -O Ciel! qui l'eût pensé, que je serais infortuné en entendant
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cet avea il a teur ! —Je vous aimais, dit Fanchète , je voijs aime : mais il lie me sera plus permis de vous voir--... Accablé de sa douleur, desespéié, le jeune Amant s'éloigna. \
La blessure de Dolsans n'était pas i aussi dangereuse qu'on Pavait cru : sa Tante, rassurée, caressait Fanchète , ] en lui répétant , que bien-loin de Tac- J cuser de l'accident de son Neveu, elle alait lui devoir son bonheur. La jeune Agathe se joignit à sa Mère : elle em- ! brassait Fanchète : — (^ue j'aurai de i plaisir à vous nommer tout-de-bon ma \ Cousine, lui disait-elle--! L'aimable ; Florangîs versait des pleurs : mais elle i ne se repentait point du sacrifice: son ame généreuse fesait une bonne action, ] sans se mettre en peine d'en savourer j la douceur.
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de son Elève. Mais il avait ponr maxime , de ne faire iairiais de questiens: il prit seulement nu air de douceur et de l>onlé, plus marqué qu'à l'ordinaire, afin d'exciter la confiance. Il fut plus surpris encore de la reserve de Lussanville, et de se voir pressé d'accomplir un dessein formé depuis longtemps , de visiter les principaux Etats de l'Europe : le Jeune-homme semblait auparavant n'envisager ce voyage qu'avec répugnance , et l'avait entièrement rompu , d^uis qu'il connaissait la belle Elorangis. M. Katliégètes sentit bien qu'il y avait quelque chose d'extraordinaire : il remarqua que tout ennuyait Lussanville; qu'il ne se trouvait bien nulle-part. — Il aime , disait le Bon-homnie :.... mais il veut fuir î je voudrais bien connaître celle qu'un Amant si bienfait a trouvé cruelle—!
La curiosité l'emporta surses principes.
— Qu'avez-vous ? dit-il un-jour à son Elève. — Ah •' mon cher Katégètes !
j^aime, je suis aimé.... et ie suis malheureus !— Vous m'ôtez rm sujet d'étonement, pour en faire naître un autre!.. — Ne m'en demandez pas davantage; ce serait aigrir mes maux — . Le Vieillard se tut. Lussanville se tourmentait;
104 ^^ PlÈD DE FANCHÉTE, il se répandait dans les assemblées :
puis tout- à-coup prenant d'autres dispositions , il sVnfonçait dans une solitude absolue: mais le trait était dans son cœur; sa douleur le suivait partout (24). Il rendait souvent des Tisites à la bonne Néné, qui tâchait de leconsoler, en lui disant de ne pas désespérer encore. Elle poussa niémela complaisance jusqu'à consentir de garder pour sa Pupile le présent que Lussanville avait laissé le jour de sa déclaration; et le tendre Seune-homme se crut alors moins malheureus.
Les autres Amans de Fancbète ne se rebutaient pas : M. Delà u nage envoyait tous les jours de nouveaux dons , qu'jon refusait; Satinbourg et Damas ville ne pouvaient obéir à l'ordre de ne plus revenir : Le Marquis et le Comte fesaicnt toujours des promesses éblouissantes; mais le Financier prenait une autre route. Un jour l'aimable Fiorangis sortait d'une Eglise : un carosse barrait la porte, f anchctc se présenta pour passer : deux La quais la prirent entre leurs bras, Vy placèrent malgré elle, fermèrent les portières, et lé char vole.
Lorsqu'il s'arrêta, la Jeune -persone se trouva dans la cour d'une maison
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snperbe. (^n la porta dans un apartement somplneusement meublé. Elle y était à-peine , (ju'eile vit entrer Flndividu massif et rond , qui lui avait parlé si cavalièremeiit chés sa Maîtresse.
— Ma Reine , lui dit-il en l'abordant , ne craignez rien/ vous êtes libre ici; ce n'est pas mon usa^e d'employer la violence avec les Belles. —Pour me prouver que vous dites vrai , Monsieur, permettez que je me retire sur le champ? — Pas sitôt, mon Cœur ? il faut dumoins m'écouter. Pourquoi faire la bégueule et la sauvage ? Envérité, mon Enfant , si vous conservez cette manielà , vous ne percerez jamais; et, jolie comme vous étés , ^e serait réellement dommage / vous pourriez prétendre à tout.... Voulez-vous , par un mariage légitime etcérémionieus, vous ensevelir avec un Malotru ? ma-foi ! ce n'^est pas mon avis. Je veux vous donner des lumières , des conseils; vous parler en ami.... Alons, Petite.... Mais pourquoi donc ces façons-là ?.... Voyez (ju'on lui fait grand mal !... Sovez moins farouche. Asséyez-voQS. — Non , Monsieur ^ je veut m'en aler. — -Ah î belle Poupone, un- moment.... Eh ! laissez-nous donc voit ce petit Pied : il est du dernier ri-
io6 Le Pied de Fjnchéte y ■ diciile de cacher ce qu'on a de joli ?... ' — Je ne suis point faite, Monsieur,' non , je ne ie suis point, pour cette hu- \ miliation. — Eh ! qui prétend vous humilier î... Ecoutez , ma Fille : cet a gré- ; nient-là peut seul faire votre fortune ; i et je vous avouerai , moi , que cVst ce^ qui me plaît davantage en vous. Mon ; Ennuit, ne croyez pas que je veuillevous faire vieillir avec moi: je change^ souvent : j'ai de^ trésors ; je les partage i avec Celles que je quitte : on sait que je ; suis de bon-goût: m'avoir eu, c'est uaj titre pour trouver un autre Amant. — Je j De veux, Monsieur , ni de vos richesses, \ ni d'Amant. — Je suis plus instruit de ! vos affaires que vous ne pensez , ma Petite : vous alez épouser un maladroit^ que vous n'aimez pas, et vous vousi arrachez à l'Amant que vous préférez:
Je sais tout cela. Voici la proposition < que ]e vous fais î Dans huit jours vous ■ épouserez De-Lussanville ; il est le Fils d'un de mes anciens Amis ; je vousdoterai richement : cela n'a-t-il rien qui ', vous tente ? — Hélas !... Monsieur , j'ai promis d'épouser Dolsans , de me sacriher, pour lui sauver la ^ ie, et je tiendrai ma promesse. — Ah ! pourde-coup, i ma Belle, je ne vous conçois plus,'..* ]
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Vous n'aimez donc pas Liissanville ?
—Pardonnez-moi.— Et vous le refusez?
—Oui , Monsieur. — La raison , s'il vous plaît, de ce procédez rare ? —C'est que tôt ou tard j'occasionnerais la mort de Dolsans , ou celle de M. De-Lussanville , et je ne croirai jamais trop acheter une si chère vie , fût-ce aux dépens de mon bonheur. -Mais où donca-t-elle vécu ?... Ma foi , Mignone , les Romans yous ont tourné la tête... Il faut la guérir.... De-sorte , que sous le sceau du phis inviolable secret, vous seriez bien-loin de me rien accorder , pour recevoir la main de votre Amant, avec l'assurance d'une bonne dot ? ---Ahciel ! quelle horreur.'...— Elle s'effraye! ah î je veux la guérir ! répétait-il en riant , je veux la guérir-!
Pour réussir à cette cure , merveilleuse , selon lui , le Financier accabla Fanehète de sa lourde masse , et secondé par deux Femmes-de-charge , il se mit en devoir de ravir les faveurs qu'on lui refusait [ 25 ]. L'aimable Ftlle aurait pu, comme tant d'autres , céder k la violence [ 26 j. Mais elle était vertueuse tout-de-bon : Elle s'échapa : le pesant Midas la poursuivit. Tell« autrefois Sjrinx fujait devant le Dieu
io8 Le Pîèd de Fanchéte, inventeur des ciaalumeaux.Fancbète , bors d'haleine, apelait de tontes ses forces : mais quels secours espérer dans une maison vendue au crime ? Epuisée de lassitude , tremblante, le Pied lui glisse ; le Financier avance un canapé , qui reçut la Belle prête à tomber : Tous les efforts de Fanchète, pour se débarasser, alaient être inutiles :
Les deux Femmes , bien décidées , la tenoient ferme. Elle fondait en larmes.
— O mon Père/ s'écria-t-elle, votre Fille touche à sa perte; mais elle n'est pas ici par son imprudence.. Eh quoi ! un Scélérat pourra donc-î.. Elle finissait à-peice ces mots , qu'on frappa rudement à la porte. Le Financier se releva; les deux Femmes disparurent. Il hésita s'il laisserait entrer : maisVnfin, voyant iqu'on redoublait, il ouvrit lui-même.
C'étaitLussanville : Fanchète s'élança dans ses bras. —Sauvez celle que vous avez aimée , s'écria-t-elle; arrachezla des mains d'un Barbare , (|ue mes larmes ne touchaient pas—.... Dans ce moment d'indiguatioj] et de douleur, Lussanville pressa de sa bouche celle de Fanchète , qui ne la détourna p3s: il l'emporta légèrement, et déroba son Amanteaux attentats d'un Infâme.
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'Fiinciihie perd une de jes mules.
± LUS léger que Zèphyre , lorsque de son haleine^ il agite doucement les tiees des fleurs , Lussan ville avec son piecieus rardeau, gagnait sa voiture. L'air effrayé de I^anchète fut remarqué par deux Hommes qui se trouvèrent en ce moment vis-à-vis la demeure du Financier. h^Un d'eux surtout, fut vivement frapé des traits de la Jeune-persone ; il la considérait avec admiration et surprise •' Ses re- 2;ards tombèrent ensuite sur un petit Pied , qu'une'mule mignonecontenait à demi. L'émotion que lui causèrent ce Pied séduisant et cette mule délicate fit palpiter son cœur Touché de compassion pour une l'ille jeune et belle , à laquelle il croyait qu'on fesait violence , il excita celui qui l'accompagnait à la secourir. La belle Florangis , qui les prit pour des Satellites du xinancier , monta précipitamment dans la voiture de Lussanville :
iio Lb Pied db Fanchét^, les deux Inconnus , qui s'imaginèrent qu'elle était contrainte, la saisirent par sa robe : —Cher Ami ! s'écria Fanchète-^ et ses bras ceignirent Lussanville. Au nom si doux qu'elle vient de donner au Jeune-homme , les Libérateurs s'arrêtèrent , et convinrent qu'avec cette figure , on n'était jamais réduit à forcer les Filles. Mais une des mules de Fanchète demeura entre les mains de celui qui s'intéressait le plus à l'aimable Fille [ 27 J : il n'eut pas le temps de la rendre ; la voiture partit comme l'éclair.
Ces deux Hommes paraissaient étrangers: c'étaient de riches Habitans des Colonies-Françaises en Asie, arrivés à Paris de la veille seulement, et connus du Financier.
— Quel bijou, dit le Possesseur de la jolie mule! Voyez, mon Ami, et ra pelez-vous les attraits de celle qui la portait? — A ([uarante-cinq ans révolus , un Pied mignon vous séduit ! ah , ah, ah / — Eh vous-même, qui riez de si bonne-grâce, y résisteriez-vous ? -La question est plaisante! à notre âge , on admire les atraits des Belles-, mais on ne s'en éprend plus. —Je ne suis pas si philosophe ! Cette jeune Beauté m'a
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charmé. Quand nous pourrons nous montrer, et que nous auions fait savoir notre retour à nos Enfans, je veux connaître ce qu'elle est; et, s'il se peut m'attacher à elle. -—A une Fille qui a un Amant jeune etbien-fait, etqui sort chiFonée de cliés Laborde ?— Ce Jeunehomme m'a pUitôt l'air de son Frère que deson Amant. Et d'ailleurs, combien est-il de Femmes qui, séduites par un Perfide, entraînées par l'exemple, souvent livrées par celle qui devait les piotéger , sont vertueuses au sein du libertinage î -A-la-bonne-heure .'., mais —Quoi ? mon Fils épousera sa Cousine; ma Fille votre Fils , et nous serons tous heure us —
Ens'enfcretenantdela sorte, les deux Amis suivaient la route qu'avait prise la voiture de Lussanvi'lc. Ih passèrent par-hasard devant ia maison qu'il occupait , et reconnurent un dç% Domestiques qui venait d'accompagner le jeune Amant de Fanchète. Ils Pabordèrent pour l'intéroger : mais il leur tourna le dos, sans leur répondre.
Les deux Etrangers n'a prirent riei} dans ce moment: cependant l'Un d'eux ne pouvait dissimuler la joie qu'il ressentait d'avoir touvé la demeure de
112 Le Pied de Fan c h été ; ' rAmaiit ou du i rère de la Jeune filleii au Pied mignon. Il se retira, en Forr^ant^ la résolution d'envojer chés le Finan^ cier , et de ne rien négliger pour déGou-( vrir quel [était le sort de la Belle , doniS il ne pouvait se lasser d'admirer la^ chaussuie élégante ( c'était une mulej rose à talon vert , garnie d'un rézeau; argent , si petite et si bien faite, qu'elle alait au fond des cœurs réveiller le^ désirs ) : Tel autrefois le voluptueuse Psammis sur les bords du Nil admirai^ le soulier mignon de la belle Dorique, qu'un Aigle lui avait aporté [ 28 j. \
CHAPITRE xxir
présens gui dei> tendront J'ameus, ^
J_J E-Luss AN VILLE Conduisit chés lui son Amante. Transporté de joie de l'avoir garantie de l'audace cjnique d'un Libertin opulent , il la pressait contre son cœur , et lui disait: —Chère Fanchète, sans l'ordre qui me prescrivait de m'éloigner , vous étitrz donc perdue? Prêt à partir, j'ai voulu ce matin vous revoir encor : J'ai remarqué t * que
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t]iie-voiis sortiez seule : Si votre Bonne, ou votre jeune Conîpri^;rie eussent (té l'\é avec vcns , je n'aurais pas hésité de vousaborder; mais vous étiez seule; i'ai craint de vous déplaire. A l'Eglise, j'étais derrière vous. Heureusement j'ai reconnu l'Agent du Millionnaire, lorsqu'on vous a enlevée. J'ai volé sur vos pas : il a fa lu faiie violence à la Valetaille , avant que de pai venir jusqu'à ces apcirteniens secrets, consacrés à la séduction et à la débauche: j'v ai réussi, parce que le l^inancier était familier chés ma Mère. Je bénis mon in* fortune; elle asauvéceque j'aime. Mais, hélas! faudra- t-il fuir 1* — Mon cœur en ^émit , mais partez: oui. Monsieur, puisque vous l'avez résolu , je l'exige ; mais ne desespérez plus .. — Belle Fanchète ! ah î ce mot me rend la vie-/.. Sa bouche imprima sur la main di*"soii Amante un baiser de flame: ensuite, il leva les veux sur elle: ils ne parièrent pas ; mais ils se rei^ardèrent.... comme se regardent des Amans réunis.
On arriva chés Lussanville. Fanchètecraignait d*entrerdans la maispn du Jeune-homme : mais sa mule était ■égarée, et sa parure dans un étrange désordre ; elle redoutait de paraître?
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114 ^ ^ PlÈD DE FANCHÈTE , ainsi chifionée aux jeux de l'inquiet et jaious Dolsans; elle dit à Lussanville: — Je me fie à votre bonne-foi— ; et lui donnala main. La belle Florangisn'^eut pas lieu de s'en repentir. Le tendre- Lussanville nageait dans la joiedev^oir chés lui la Souveraine de son âme.
— Pourquoi devez-vous en sortir , lui disait-il , de ces lieux ou vous régnerez un jour !... Divinité de mon cœur .' c'est ici que vous serez chérie, adorée du plus tendre des Epous— ■ Fanchète sourit : la joie commençait à ranimer son âme abatue. Elle avait son portrait^ que Dolsans venait de finir durant sa Gonvalescence , et qu'il se flatait de recevoir de la main de Fanchète : elle y joignit un brasselet, qu'elle même avait tissu de ses beaux cheveux ; elle crut devoir ces présens à Lussanville»
Ell# lui redemanda sa jolie chaussure couleur-de-rose , qu'il avait enlevée le jour de sa visite, mais ce fut pour la lui rendre. Si Lussanville avait pa douter qu'il fût aimé, ce dernier don l'en aurait convaincu. Mais Mlle. Florangis était sans chaussure, et son- Amant voulait garder les bijous qu'il venait de recevoir : il se ressouvint qu'il avoit vu au Couvent du Pré-
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êieux Sang ^ entre les mains d'une jeune Religieuse , des souliers qu'elle brodait pour la belle Duchesse de Choiseul , si petits qu'ils pouvaient convenir à Fauchète ; il fit demander le nom de l'Artiste qui devait finir ce charmant ouvrage; la PLcligieuse nomma Bourbon^ rue des-Vieusaugustins ( il faut que le nom des Hommes habiles passe à la postérité ) ; le Domestique j courut , trouva les jolis souliers prêts , et les aporta. Son Maître vit avec transport qu'ils semblaient f:iits pour le Pied de Fanchète. \5\\q boucle brillante, que la Jeune-persone voulait refuser à-cause de sa richesse , mais que le besoin seul ne la força pas d'accepter , les fixa sur son Pied-... Fa-veurs innocentes et précieuses /ah que Vous avez de charmes pour les cœurs' tendres /.... L'aimable Jeune-homme , pénétré de reconnaissance, disait à sa charmante Maîtresse : — Oui vous serez mon épouse , et nous devrons le plus grand de nos biens au malheur qui dev'^aif nous séparer—?
Apres avoir examiné le portrair de" Fanchète, Lussanville en aperçut uw autre que sa Maîtresse resserrait ; c'^é-tait celui de mada^me Florangis \ il fat
Iî6 Lu. PlÉD DE Fanchétz , surpris de le trouver si richement orué ! — C'est le portrait de ma Mère, lui dit Fanchète. —Mais, s'écria Lassanville, j'en ai vu , dans mon enfance , im pareil entre les mains de mon Père, qui le regardait avec une sorte de vénération !... Aimable Mère de mon Epouse, continua-t-il en le baisant , je vous adore; car sans-doute c'est vous que mon Père aima , et je vais vous devoir la Compagne chérie qui fera ma félicité— / Fanchète l'écoutait avec ttonnement , mais elle ne l'intéroge.a pas. Ils se regardèrent, et s'attendrirent sur le sort de leurs Parens; ils se dirent combien ils les avaient aimés , et continrent que leurs cœurs honnêtes et sensibles , se ressemblaient
L'aimable Florangis remise du cruel assaut qu'elle venait d'essuyer, se disposaità retourner chés sa Maîtresse dansla voiture deLussanville, lorsqu'un Laquais inconnu apporta le Billet qu'on va lire :
Un Homme qui s'intéresse fortement à vous y Monsieur ^ vous invite à vous rendre ce soir dans le cloître des Cordeliers : n'y manquez pas ^ c'est pour une chose essencielk*.
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Lussanville demanda de quelle part le Billet? Le Domestique nomma le Financier. C'en fut assés pour inspirer de la défiance à Fancbète: elle fit promettre à son Amant, qu'il manquerait au rendévous , et que, pour éviter tout accident, il partirait dans la journée.
Après avoir pris cet arrangement , Lussanville remena la belle Florangis elles sa Maîtresse. La présence de Taimable Fille calma les inquiétudes de la Marchande, et fit cesser les alarmes de la jeune Agathe.
Il expliqua comment il avait secouru Fancbète, et comment il l'avait arrachée au péril. LaMarchande frissonna, et dans le fond de son âme, elle disait : — Ce Rival de mon Neveu est riche, |cune , aimable ; il a rendu le plus important des services». Pauvre Dolsans t
CHAPITRE XXIII
Toutes ^'ériiés ne sont pas honnei à dire^
J-'oLSANS était rétabli ; et, pour obéir à Son Amante, Lussanville s'était éloigné. Fanchète, eu revoyant sa Bour
ii8 Le Pied de Fanchète , ne, lui fît part de ses nouvelles dispositions. La Gouvernante aimait Lussanville; elle avait été cruellement peinée, lorsqu'elle avait apris la résolution généreuse de sa Pupiie ; mais elle ne l'avait pas combatue. Elle fit alors éclater toute sa joie 1 Ensuite l'horrible danger que Fanchète venait de courir la fît trembler. Cependant M. Apatéon commençait à se montrer. Il était nécessaire que la jeune Florangis ne sortît plus qu'avec précaution.
Le Peintre se promettait un bonheur sans mélange. SiFanchètelerecevaitâvec froideur, il espérait toutd'une âme sihçlle, lorsqu'il pourrait faire parler le devoir. ïl pressa son union : la Marchande secondait son Neveu , et la jeune Florangis se crut perdue/ Elle ignorait que M. Apatéon étant son Tuteur, nommé par le testament de son Père, et la Gouvernante substituée par un codicile secret, on ne pouvait rien faire que de leur consentement :
ell^ ne vît d'autre mojen d'éviter un malheur irréparable , que l'imprudent aveu de son engagement avec De-Lussanviile. Elle le fit avant de consulter sa Bonne. Dolsans devînt furieus. FanchktQ connut alors de quelles vioiencet '
rend capable un caractère jalons : elle fut obsédée, tourmentée, jusqu'à l'instant où Néné , instruite de tout, sut parler à la Marchande avec fermeté y enlanienaçantjd'ôterF^nchète de chés elle, si Ton ne voulait pas la délivrer des persécutions de Dolsans. — Quoi I Maman , disait la jeune x\gatlie , mon Cousin serait cause que je perdrais mon Amie ! Si je le croyais , je ne l'aimerais pJus— .
Si les fautes que fait commettre un amour malheureus n'étaient excusablés, Dolsans serait un monstre. Il se persuada, que s'il parvenait à ravir à Fanchète la fleur de l'innocence, il obtiendrait sa main facilement. Il l'adorait: il se déguisait à lui-même l'atroeité de faction, par le motif qui la lui ferait commettre. Dès qu'ail se fut arrêté à ce coupable dessein , il parut tranquile : Il vovait Fanchète, mais sans l'entretenir de son amour; ilierenfermait dans son cœur , et ses désir»
contraints n'en acquéraient que plus de violence.
Un dimanche, Dolsans ne paraissait pas : Fanchète charmée de son absence, mit pour la première fois la robe achetée chés M- Delaunage , se par^a plû^
I20 Le Pied de Ianchète^ c[u'à Tordiuaire, et saisit cette occasion pour remplir la promesse faite à Liissanvilîe, en relevant sa beauté par les diamans laissés à Néné; elle chaussa le jolisouiier rose qu'elle tenaitdeiui \2g], et commit^ une nouvelle imprudence.
Elle nageait dans la joie: à chaque pas, elle se ra pelait son cher Lussanville.
Pour la première-fois , ellt admira les grâces de son Pied mignon. — Ah ! si Lussanville était ici , se disait-elle toutbas , que je serais flatée î Cher Amant ! puissé'je n'être vue de Persone, puisque je ne le serai pas devons î Non, je ne veux plaire qu'à vous ; comme mon cœur n'aime et ne désire que vous — !
Ensuite elle marchait; etson cœur tressaillait. — Je suis toute à Lussanville , ajoutait-elle; c'est ce cher Objet de ma tendresse qui m'embellit-. Ces agréables idées répandaient sur le visage de Fanchète un air d'enjoûment , qui rendait sa beauté plus éblouissante encore, lorsque Do Isa n s arriva.
Il vit les dons de son Rival: il pâlit. Mais il dissimula sa rage (c'était encore un défaut qu'il avait aporté d'Italie , que la dissimulation : Hélas .' nous prenons les vices de nos Voisins, et nous laissons leurs vertus : voila le triste fruit
qu'une
qu'une infinité de Jeunes-gens retirentdé leurs voyages ! ) et il jura que Fanchère ne rechaperait pas. Cependant au fond de son cœur , né vertueus , cette beauté si touchante excitait des remords: il se retira doucement à l'écart : — Que prétens-tu , malheureus Dolsans,se dit-il? €t pourquoi vouloir contraindre un cœur qui ne se donne pas ? Elle est belle , tendre , je Padore; tout doit-il donc tourner contre elle ? Rendons-nous à la raison : cédonsla: méritons son estime et son amitié... C'en est fait : je vais renoncer au projet coupable... Un autre, à mes veux, jouirait d'un bien... qui me fut promis !... Elle ne le veut plus... elle s'inmolait; je n'étaispas aimé-.. La vertu l'emportait:
quand ses yeusaièrent se fixer sur ce jPiéd séduisant, embelli de-nouveau par un chefd'œuvrc de l'ait : cette vue dérangea sa raison. — Ehf je la céderais , s'éeria-t-il î Non , le sort en est jeté. Je serai coupable, mais je serai moins malheureus , peut-être-!
La marchande et ses Filles devaient aler prendre l'air à la campagne: des voitures les attendaient ; on alait partir, lorsque la Gouvernante arriva. Son admiration , à la vue de sa chère Fille,
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122 Le Pied de Fanchéte ; éclata de mille manières : d'impiudeDS éloges achevèrejit de porter le poisou dans Fâme de Dolsans encore caché.
On sortit; Agathe était déjà partie :
Dolsans alors se montra ; l'inquiétude et le dépit se disputaient les crispations convulsives de son visage. Fanchète, qui voyait que le jeune Peintre se disposait à les accompagner , pria sa Bonne de la dispenser d'êtr« de la promenade; et Néné feignit une aliaire importante, où la présence de sa Pupile était nécessaire. Elles rentrèrent toutes-deux. Dolsans, que sa jalousie rendait attcndif atout, lança, f^ns'cjoignant, sur la jeune Florangis un regard furieus , suivi d'un souris amer.
La rage, comprimée au ïi^nd de son i^œur , enac(juit plus de violence : Te[ le salpêtre embrasé, accraît sa force par les obstacles. ^
C A A P I T R E XXIV
Péril gui fera trembler,
\3 È s que Fanchète fut seule arec sa Bonne, Lussanville devint le sujet de îeur entretien. L'aimable Fille parlait
<lii Jeune-homme avec modestie ; lu Gouvernante souriait; et clans l'instant où Fancbète s*>' attendait le moins, Néné lui rendit un Billet qu'elle venait de recevoir de cet Amant chéri :
Billet de Lussanville à Fanchètk.
De Rayonne ^ 30 niars ijùl)^
T^ous Vavez voulu , mon adorable Épouse . . . . ( oui , je me crais permis de vous donner cfe nom , depuis que vous-même êtes venue vous jeter entre mes bra^ ) : j'ai quitté les lieux que vous embellissez : mais j'ai lu dans votre cœur \ je suis aimé \ je jouis du bonheur qu'' aucune expression ne veut rendre , d'être aimé de vous : quel sort enchanteur ! Si Va^ dorable Florangis souffre autant que moi, d'une absence qu'elle a ordonnée, je ne murmure point de la nécessité qu'elle m'en a faite ; j'en connais le motif : il ne la rend que plus chère à mon cœur / . . . Cependant , rappelez bientôt auprès de vous un Homvie , dojit le secours vous sera peutêtre nécessaire encore . . . Je ne sais; mais , charmante Amie , je frissonne quelquefois sans sujet \ 30 ] ; les songes vous offrent en pleurs à mon
S24 Le Pied de Fanchéte , imagination ; vous m'y aparaissez tremblante , éperdue , désespérée , levant vers le ciel vos belles mains... Cette nuit même .> je croyais voir un Traître , armé d'un poif^nard ,vous demander votre cœur.. J^ous pleuriez-, je voulais aler à vous : un obstacle invincible me retenait. J'ai poussé un cri de fureur , et me suis éveillé, "Ce n'est qu'un songe, il est vrai., mais un j4.mant qui ne respire que pour vous , est ejffrayé de la moindre chose [31 ]. udunom de notre amour \ au nom du lien sacré qui nous doit unir., chère Epouse., permettez à votre Mari de jouir de votre présence:
Il ne peut vous répondre de vivre ^ s'il n'obtient cette grâce. Adieu,
P^ LUSSANVILLE,
En achevant la lecture de ce billet , Fanchète leva sur Néné ses jeus lui^ ïuides : — Il est donc parti, ma Bonne?
il est loin de moi - Mais il le
faut , et dumoins , je ne crains plus des malheurs .... Que lui répondronsnous , ma Bonne '■ — Ce que vous
dictera votre cœur. —Ah î mon
cœur ne désire que lui —Marquonslui qu^il revienne ? —Mais, si Dolsans..
Cependant , je voudrais bien le revoir / — Décidez- vous : je répons à ce qu'il m'écrit en particulier : ajoutez seulement deux mots de votre main.
Billet de Fanciiète , au bas delà Lettre de la Gouvernante pour
LUSSAN7ILLE
xTe pre?is la -plume en tremblant :
ma Bonne me conduit la main. Si vous me jurez cf^évitec toujours Dolsans , de prévenir tous les malheurs que je crains , revenez.... Hélas! peut-être la démarche que je fais sera fatale à mon ornant ! Mais il
m'en presse Cher Lus san ville f
en vous écrivant , je suis parée de vos dons : j'ai refusé de sortir , et c'est pour ne point être avec votre Hival : toutes mes Compagnes , et sur^ tout Agathe , 777^ Bonne et ma Maîtresse m'' ont trouvée jolie : Et moife me disais : Je dois mon éclat à Lussanville ; pourquoi ce cher Amant
ne jouit-il pas de son ouvrage ?
Quel plaisir je goûte , à me renfervier ; à me cacher a tous les ïcus / je ne veus être belle que pour m.oji Epous.Eh ! me permettrais-] e d'aimer si je ns me croyais sûre de vous
126 Le Pied de Fan crête, donner un jour le nom que vous avez pris [ 32 ] ? Revenez ; mais au- •paravant écrivez à ma Bonne, et jurez-nous à toutes-deux de vous dérober toujours aux ïeus de Dohans, C'est un furieus ;je le crains autant que je vous aime. Je suis toute à vous. Fanchète Florangis.
Pendant que tout cela se fesait , rlieure à laquelle M. Apatéon rentrait , arriva. On cacheta la Lettre : la Gou» vernante promit de la faire partir dès le jour lîU'me , et quitta sa chère Fille , en lui disant qu'elle reviendrait de$ que le Dévot n'aurait plus besoin d'elle.
Ptestée seule, Fanchtte ne pouvait se lasser de relire le Billet de Lussanville : elle le tenait encore à la main cjuand on frapa rudement. Elle courut à la porte, crojant ouvrir à sa Bonne. C'était Dolsans.... Elle pâlit , et voulut cacher k Lettre. —Vous êtes seul de retour, Monsieur , dit-elle au jeune Peintre toute troubltc ? —Oui , cruelle (répondit ce Fuiieus , qui venait d'écouter la conversation de Fanchète avec sa Bonne ) : jai su rendre inutile votre attention à me fuir : je connais tous vos secrets ; on n'ignore ja-
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maisrîeii, quand on est ialous— [33].
En parlant de la sorte, il eut l'audace d^irracher des mains de Fanchète le Billet de Lussanville. Indignée d\ine témérité si grande , elle le lui redemanda d'un ton ferme ; mais envàin ; il l'avait déjà lu : il le déchira avec fureur.
A la merci d'un Amant jalous jusqu'à la rage, l'aimable Fille frissonna.
— Nous sommes seuls ici , continua Dolsans : choisissez, ou ma main , ou... Je me punirais du crime auquel vous me contraindriez : mais qu'importe ?
Il mVst plus doux de vous suivre dans le tombeau , que de vous voir dans les bras de mon Rival. — Eh-bien ! lui dit Fanchete, en pleurant, arrachez moi la vie. — O-ciel •' elle aime mieux mourir que d'être à moi ! Malheureus que je suis !.. Belle Fanchtte ( ajoutat-il en tombant â ses genous ) ne poùrai-je vous toucher ? Vous égarez ma raison.... Ah ! quand je serai votre Mari , vous ne verrez plus dans ces transports, qui vous sont odieus à-présent , que l'excès de mon amour.. Mais non , cruelle , tu préfères Jjiissanville à la vie.... Ne crais pas qu'il m'échappe : fut-il au bout du monde , je vea-
123 Le Pied de Fanchétx, gerai^iU'iui ton n^alheiir et moi] forfait» — Ciel f.... arrêtez , Dolsans !... ( Éh ! x^oiia donc ce malheur qu'il a pressenti !.. ) Comment pouvez vous penser à de lelies horreurs Î-Vous le demandez; l'amour, l'amour seul, que vous ou-* tragez, me rend coupable. --L'amour?
le tendre amour ( 34 ) -^ Eh ! que feriez* vous donc , si vous aviez de la haine ! —Je serais assés généreus pour Té* tcuffer. ---Vous voulez mon malheur^ ou ma moit —Votre mslheur •' Non > Fille adorable , non •' Vous verrez comme ]e sais aimer! Reiue démon rœur , daignez seulement exercer votre empire ? ah ! ]e le jure , il n'en fut iamais de plas absolu. — Je mourrai de douleur, si je pers...-Lussanville ! • .-.C'en est trop , cruelle ; e-t ce mot m« trace la route que je dois suivre: le fer , le poison^ peu m'importe ; il ne saurait m'échaper.... — Mon âme m'a-
hiindone Inhumain J.... Va , tu me
fais horreur ! le Ciel le sauvera , et je lui demande qu*il te punisse. —Ce îie sera dumoins qu'apiès cjue je ms serai vengé. —Ecoutez , Dolsans? la raison n'a-t-elle plus de pouvoir..--- Il vous sied bien de me parler de raison , vous , qui n« suivez pas ce
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qu'elle vous dicte clans ce danger pressant? vous (jui manquez à des promesses , qui m'ont flaté de l'espoir le plus doux—?
Fanchète , jeune , sans expérience , pensa que son Amant était perdu, si dans ce moment elle ne renonçait encore à lui : elle crut devoir céder. —Eh bien , dit-eile k Dolsans, il faut se rendre : mais je dépens d© M. Apatéon et de ma Bonne : je ne puis êtie à vous , sans leur aveu.
— Déjà trompé , reprit Dolsans , comment voulez-vous que je vous craye ? Il me faut un gage qui me réponde de vou«, et m'assure le consentement de Ceux dont vous me parlez? —Que voulez-vous? dit Fanchète , avec le ton de l'ingénuité. — Une preuve que vous ne vous retracterez point. —Exigez-la.? — Vous y consentez? — Il le faut bien-. (Elle ne savait pas ce qu'on lui demandait. ) Dolsans voulut la prendre dans ses bras : elle le repoussa; mais en se débatant, elle lui marcha sur le pied : ce fut un trait enflamé décoché par rz^niour : il jeta les veus sur ce pied délicat, et ses désirs devinrent une frénésie ; il eut recours à la vio»
Ï30 Le Pied dé Fânchéte , le"nce. —O Perfide! s'écria Faiiclicte, je t'abbone, et plutôt tous les maiheurs , (]ue de jamais te nommer mon i Épous-Î Dolsans ( ii faut l'avouer), i n'avait pas dessein de se rendre cou- : pabledu forfait horrible, dont il va , menacer l'aimable et timide l'ioranpis; il ne voulait que l'effrayer et i Tobliger à se rendre : il apuya un | fer meurtrier sur le sein de cette ! Belle , qui lui dit en fermant les J'eus : j — Je ne demande de toi que la mort.... O Lussanville ! si tu voyais ton Amante î Ces nîots renouvelèrent j tontes les fureurs de Dolsans : Il re- i e;^.rda Fanchète : il s'écria : -Eh I cç{[q \ parure même, présent démon Rival, | augmentera le prix de ma victoire»... j Perfide ! vous n'avez pas craint de | paraître trop belle! vons relevez tous ! vos attraits, et vous voulez que je \ renonce à l'^'spoir d'en être posses- ,i ^{eur ! Non, je le jure, non , rien ne .i peut m'arièter-... C'est ainsi que trans-^1 porté d'une amoureuse rage, il me- i naçait Fanchète , qui glacée parla; frayeur, restait immobile et deses- ■ pérée ( 35 }.
CHAPITRE XXV
Exèjierne?il Jatal,
' E N était fait sans- doute , et la résistance maladraited'une Fille timide, l'occasion , la rage où il était , aiaient porter Dolsans à consonier son crime ; Fanchète , renversée sans ménagement^ avait en Fair son pied voluptueux et sa jambe provoquante. On découvrait même la peau satinée qui était à deux doigts au-dessus de la jarretière. Dolsans augmentait d'audace, en avançant : L'Orfeline était perdue, si dans ce moment la Gouvernante ne fût revenue. Elle apela :
— Mademoiselle Floraugis / —Ah ma Bonne / s'écria Fanchète , à mon secours-/ Hors d'elle-même, Néné fit retentir la maison de ses cris... Deux Jeunes-gens qui cherchaient l'occasion de voir la belle Flora ngis, accoururent en-méme-temps: l'Un était le Comte d'Autichamp, TAutre l'amoureus Satinbourg. La porte ne put résister à leurs efforts; ils l'enfoncèrent : mais Dolsans , l'épée à la main > formait
13* Le Pied de Panchète, une seconde barière , plus difficile à forcer : le Comte d'Autichainp s'a- Tance; Dolsans recule : il voulait péi ir, mais il ne pouvait supporter l'idée que Fanchète vivrait pour Un-autre. L'ai- ' inable Fille , éperdue , tendait les bras vers sa Bonne , qui bravant les menaces d'un Forcené , s'élança vers sa Pupile , et la couvrit toute-enlierede son corps. Le courage de ia vieille Néné sauva Fanchète : Dolsans , par un crime, non réfléchi sans-doute^ l'aurait inmolée à sa jalousie; puisqu'ayant Irappé la Gouvernante auiieu d'elle , il s'ofirif ensuite aux coups du Comte d'Autichamp, de la main du* quel il reçut une blessure mortelle...
Fanchète, couverte du sang de sa Bonne, était évanouie; Satinbourg effravé, les secourait toutes-deux ; efe le Comte d'Autichamp exposait les raisons de sa conduite au Commandant de la Garde-à-cheval qui venait d'arriver. Cependant la Marchande, suivie d'Agathe, rentrait chés el'e.
Lorsque Fanchète avait refusé de les accompagner , elle avait remarqué de l'altération sur le visage de son Neveu. A la promenade, elle l'avait perdu de-vue quelques momens : on se di-
Tcrtissait : de Jeunes-fiiles , vives et foiîîtres , longtemps renfermées, bondissant comme de tendres agneaus , qu'on envoyé brouter l'herbe fleuri* dans un beau jour de printemps. Ce spectacle d'une joie naïve,le plus charmant de tous , occupait agréablement la Marchande : Agathe seule, qui n'avait pas son amie , paraissait triste , et s'était écartée : elle avaitaperçu Dolsans , qui retournait à Paris , et elle cnjavait avertit sa Mère. En apprenant l'éloignement du jeune Peintre, la Marçhande surprise ressentit des mouvemens d'inquétude : elle résolut de lesuivre. Comment peindre son desespoir, lorsqu'en rentrant dans sa maison , elle vit son Nereu blessé, et sur son front la pâleur de la mort ! . . . Elle poussa un cri perçant , et détourna ses regards , qui turent tomber sur Fanchète. — Q>uoi ! tous-deux /s'écriatelle-... et ses forces l'^abandonérent... Quant à la jeune Agathe , elle était plus morte que vive , et néanmoins secourait son Amie.
Cependant les Disciples d'Esculape accouraient , par les soins du jeune Satinbourg. Lears tardifs secours furent inutiles à Dolsans ; ce maiheu^
Ï34 ^^ PlÉD BJS FANCHÈT£y reus Jeune-homme venait de terminer sa carrière , que son dernier jour seul avait souillée. La Bonne était blessée légèrement au bras;Fanchète r'ouvrit ses beaus yeus , et répondit aux touchantes caresses d'Agathe ; la Marchande revint à elle : Toutes se regardèrent en soupirant — O ma Fille! dit la Gouvernante, comment donc faire, pour être vertueuse / — Ma Bonne , répondit Fanchète , quelle fatale journée ! — O ma chère Fanchète , s'écria la Marchande !... on vous avait confiée à ma vigilance.. .. et Celui que i'âimais, qui devait me tenir lieu
de Fils Il mérite son funeste
sort : mais moi , avais-je mérité le malheur qui m'accable 1 cruel Dolsansf vous étiez déjà perdu pour moi , avant que de recevoir le coup de la ID ort— !
Le Comte d'Autichamp et Satinbourg paraissaient égaleivient ravis de voir Fanchète et sa Bonne hors de danger: Le jeune Marchand res-, sentait au fond de son caeur la joie d'avoir servi fObjet de sa tendresse.
On enleva Dolsans : Satinbourg et \»
Bonne rassurèrent l'aimable Florangis. Qu'elle était touchante dans ce
I Partie. 135
desordre , oii venait de la mettre ratteiitat du Peintre , et que sa douleur la rendait intéressante ! Ses beaus yeus étaient baignés de larmes ; la gaze qui couvrait son sein s'écartait à demi'déchirée ; ses rheveus d'ebêne flotaient épars ; un de ses souliers avait quitté son Pied , dont rien ne voilait plus la forme élégante et mignone... A cette vue, le Comte d'Autichamp , hors de lui-même, jura de tout entreprendre pour s'assurer la possession d'une Fille si parfaite; et Satinbourg se promit d'aimer éternellement une Jeunepersone si belle et si sage. — Heui eus ! se disaient-ils en eux-mêmes , Celui qui tarira ces larmes; qui fera reparaître sur ce minois séduisant les ris et les amours ; heurens celui dont ce Pied mignon rapèlera les désirs , et qui ne craindra pas de les voir rebutés— •'
La Gouvernante ne pouvait se résoudre à (juitter Fanchète : cependant l'heure la rapelait. — Alez, ma Bonne, lui dit l'aimable Fille ; et pour me consoler, répétez-moi mille fois que je le reverrai bientôt — ':' Néné seule entendit ce que sa Pupile voulait dire. Elles se quittèrent : Le Comte d'Autichamp
136 Le Pied de Fan c h été , sortit^ et Satiiibourg remena la Gouvernante.
CHAPITRE XXVL
Réfltjriom,
ÉLAs ! qu'une Fille est insensée de sourire à ses atraits , lorsqu'une parure élégante en double l'éclat ! Elle excite contre son innocence une foule d'Ennemis : la finesse, l'adulation, laL violence, l'amour, tout est employé pour la perdie ! Faible et sans expérience, elle succombe , et devient im objet de mépris pour Ceux qui Tout séduite î O mon Père / que vous étiez sage, lorsque vous couvrites votre Fille d'étofes grossières / vous la dérobiez , sous cette écorce désagréable , aux regards hardis des Séducteurs. Ils dédaignent le plus souvent une Victime qui n'a rien de brillant : si l'on n'est pas admirée , vantée par des Corrupleurs , Fon n'a rien de piquant pour eux. Heureuse mille- fois la Jeune- fille que n'abandonne jamais une Mère prudente
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dente et chérie, Elle couïe an sein de l'innocence, des purs fortunes et tranquiles r sa Maman voit pour elle , et lui fait éviter le danger ; eUe l'éclairé sur le péril y elle la préserve des discours trompeurs; elle la défend contre les Téméraires : le Vieillard hypocrite, et le Jeune-homme fougueus n'osent rapprocher : lorsqu'il en est temps, cette Mère sage conduit elle^ même par la main auprès de sa Fille , FaimableEpous qu'elle lui destine. Luî seul a le privilège de l'entretenir : elle peut ne jamais écouter quelui-seuL...
Et moi..v triste Objet de coupables dpsirs , j'ai vu le crime audacieus prêt à m'arracher le seul bien qui me soit resté.'... Pauvre Fanchète !... ahi que je suis à plaindre /
Telles étaient les réflexions de la belle Florangis , le lendemain du jour de' trouble et d'alarmes dont on vient da lire les tristes détails , en ployant cette robe qui la parait s] bien ; en serrant s^es jolis souliers roses; en remettant dans l'écrin lesbijous de son Amant.
Elle jura ne plus s'en parer qu'à son retour.
Lorque Fanchète eut oté iom ces objets de devantses jeus , la Gouvcr • Partie,. I*
138 if PîÉD DE FâNCHÈTE , liante arriva. Cette boue Femme pro^iitait du premier marnent de liberté, pour accourir auprès de sa Pupile^.
— AK / ma Bonne, lui dit la jeune Floraugis , qui l'aurait pensé ! J'étais si contente le matin / j'avais eu tant de plaisir à me parer/ Je le fesais pour M. De-Lussanville , quoiqu'il ne dût pas me voir; car il est toujours présenta mon espiit ; et le soir, peu s'en est falu , que ces dons de mon Amant, n'aient été témoins de ma honte / — Chère Fan fan , lui répondit la Bonne en la caressant , j'en frisonne encore. Aimable Petite! quel malheur !
et qui l'aurait prévu l Mais ton Amant va revenir; notre Lettre est partie...
Puisque son Père le laisse maître d'un chois , je veus , crainte de nouveaus Mialheurs , vous voir mariée dès qu'il sera de retour. — Ma Bonne , s'il ne le pouvait pas? — Il le faudra bien cependant : mille raisons m'engagent à presser votre mariage : l'accident d'hier a fait du bruit; M. Apatéon ignore la part que j'y prens , et il m'a parlé de-manière à me faire penser qu'il vous soupçone d'être l'héroïne de cette tragique avanture : On vous a si bien dépeii^te , qu'il u'a guère pa
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s'y méprendre; ce petit Piécl, d'ailleurs , que tout \e mofide regarde con> me unique , ou i.e Ta pas oublié ; M. Apaléon s'est mordu les lèvres ; il vous aura reconnue. Je viens de prévenir votre Maîtresse : elle ne doit plus souffrir que Persone vous vove , pas même les Femmes. ..Cependant nous en avons excepté le jeune Satinbourg, auquel le service qu'il nous rendit hier , son empressement à vous secourir, et son zèle doivent faire accorder cette distinction-. Sans attendi'e la réponse de Fanchète , la Gouvernante se hâta de la quitter, pour retourner chés le voluptueus Apatcon.
— Que ma Bonne est iuîprudenfe, s'écria Fanchète ^ lorsque Néné fut sortie! Hélas / ne voit-elle pas que tous les Hommes deviennent des méehans auprès de moi? — Mon Amie ( lui répondit vivement la jeune Agathe) , M. Satinbourg ne leinr ressembie pas ; je vous as&ure. —Tu ne les connais guères , ma pauvre, Agathe ià^ l'exception de M. De Lussanvilie , toujf
.«<mt des Audacieus, qui— Satin»
bourg , qui se présenta , l'empêcha de' continuer.
JUa, pré^nce d^Agathe l'assura Faa^
140 Le PiiD DE Fancméte , cliète. — Me sera-t-il permis, Mademoiselle, dit le jeune Garson-marchand , de montrer l'intérêt que je prens à tout ce qui vous touche? Mais ne vojez en moi qu'un Homme qui vous est en.tierement dévoué. Non, Mademoiselle tous vos Amans ne sont pas des Téméraires : il en est à qui vous inspirez le plus profond respect, aussi -bien que le plus violent amour: Tel est celui qui maintenant a Phouneur ds paraître en votre présence. Vous êtes la fiile d'un Confrère ;. je vous ai ofl'ert de vous rendre à l'état de vos Fàrens: Je vous fais encore la même proposition : mais , si vous refusez d'être moa épouse , j'ose espérer que vous me permettrez de vous regarder comme ma Sœur, et ce qui ne me serait pas pei'mis au premier titre, je vous prie de me l'accorder au second--? l'anchète ne fut jamais insensible aux, bons procédés. Celui de Satinbour^ la. toucha. Elle lui découvrit l'état de son. cœur, et l'honnête Jeune-hommen'en parut pas refraidi» — Si jamais ,. :ijouta-t-il , Mademoiselle , le sort vousempêchait d'être à ce Mortel heureusj.
souvenez- vous alors qu'il est au mondej Hû Homme qui yous adore ,. dont l«k
félicité dépend de vous-seule — . J^t sans insister davantage, il se retira.
— Il est bven estimable, s'il est sincère , dit la jeune Agathe-! Fanohètc hii répondit: —Ah! si tu voyais M..
De-LussanvilIe!...coinmeii est tendre»
respectueus , fidèle , généreus , et si tu savais tous ce que je kii dois! — Et l'aimable Fille retraça la conduite de son Amant , lorsqu'il l'avait arrachée desmains du brutal Financier, etc.
Jeunes-gens, daignez m'en craire; ce Sexe charmant , injustement dénigré , est toujours ami de la vertu : Pour une Messaline , qui cherche, par une feinte modestie, à faire naître i'audace, et qui méprise! Quiconque n'est pas téméraire , il s'en trouve mille donturt procédé décent nous acq^iiert l'estime^ et captive^Je.cœJiT'f^ 3.5 y
CHAPITRE XX VIL
Danger plus grand que tout ce qu'on a vu,.
JL/E-Luss ANVILLE, en recevantla Lettre de son Amante , avait quité Bayo»ïie, où il avait laiîssé son Goaveïiieur ^,
142 L E PlÉD LE FANCHÈTE , pt il avait repris à ia hâte Ja ronte de Paris. li couiait nuit et jour : mais occupé des idtes les plus liantes, il ne sentait pas la fatigue. —Je vaisdonc la revoir, se disait-il à tout moment, et c'est par son ordie... Quel bonheur m'attend ! comme je vais le goiV ter-/... Et ridée de la Beauté qu'il aime lui rendait toute sa vigueur. (Quelquefois , il tirait le portrait de Fanchète ; ses yeuss'y fixaient avidement, et ils se remplissaient de larmes délicieuses:
quelquefoisil portait à sa bouclieletissu de cheveus de sa belle Maîtresse; et; quelquefois aussi fautre présent de cette Amante fidelle l'occupait à son tour. — Ah! que tout est précieus lorsqu'il vient de ce que l'on aime , s'écriait-il j Adorable Fanchète , ces trésors t'ont donc embellie ! Gages charmans , vous avez porté C el Ie(]ue j'adore y vous avez presé le Pied mignon de la j^ivinitédemon cœiir; quelle volupté de vous toucher .' Quelle g< ace ils ont ( 37 ) •'... Mais c'est de Fanchète qu'ils la tiennent-. C'est ainsi que Lussanville passa trois jours ^ etaut^nt de nuits.
De son côté Ja belle Florangis ne s'occupait (jue de ce tendre Amant. Néné Tenait. en passant de lui remettie ceeourt Billet, reçu delà veille i-
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J^IVINE Fanchète, votre Amant vole à vos pieds -, le i5 il reverra tout ce qu'il aime. De-Lussakville
(et le i5 était ce îour-là même ; ).
lorsqu'un Homme chargé d'une nouvelle Lettre pour Fanchète, la donna à la Marchande. Celle-ci la remit à la jeune Florangis , qui ne put cacher sa joie ^ en reconnaissant la main de Lussanville.il l'instruisait qu'il veliait d'arriver^ mais qu'une indisposition subite V empêchait d'accourir auprès d'elle. Il lui donnait les raisons les plus fortes , pour rengager à venir le trouver avec sa Bonne..,.
L'aimable Fille émue, troublée, crut la maladie de son Amant plus se-rieuse qu'il ne le disait ;-ses]armes coulèrent. L*embaras était de faire avertir Néné , qui venait de retourner chés M. Apatéon. Agathe s'offrit de lui rendre ce service adraitement, et sans que le Dévotpût rien soupçonner. La Jeune-fille partit , et revint bientôt avecla Gouvernante, qui fut de l'a vis de Fanchète, dé ne pas différer un moment de se rendre auprès de M. De-Lussan- Tille. La belle Florangis , qui attendait son Amant, était parée comme
144 Le PiÈD DE Fanchèts , le jour de la crueile catastrophe de Dolsans : Agathe avait en la précaution d'amener une voiture ; Fanchète et sa Bonne y montèrent, et partirent.
Elles avaient à-peine traversé deux rues, qu'un embarras les arrêta. Les Cochers jurent, descendent, et se bâtent. Au-niîlieii d'un vacarme propre à rendre les Gens sourds: un Inconnu ouvre la portière delà voiture où Fanchète était avec sa Bonne, Ten arrache, malgré les cris qu'elles poussaient toutesdeux y s'élance avec elle dans un équipage leste _, où un Jeune-homme les attendait, l'y place; et dans un clind'œil le vacarme cesse, l'embarras se dissipe , l'Homme et le carosse disparaissent.
Cet indigne Ptavisseur était le Marquis de-Chambonas... Fanchète qui se souvenait du Financier, fut desespérée ; elfe voulait se jeter hors de la voiture , au risque d'être brisée sous les roues. Le Marquis la retint , et tacha de l'adcmcir : mais tout aigrissait la douleur d^une Amante fidelle et passionnée, qu'il arrachait au plaisir de revoir un Amant adoré. On gagna la campagne , et Fanchète se trouva dans la solitude', i la merci dlin Homme
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assés peu délicat pour employer l'en- Icvement. On arriva devant une maison jolie , vaste , isolée , et l'on arrêta. On épuisa vainement les raisons et les prières, pour engager Fanchète à descendre; il falut encore emploj^er la violence : mais en se débatant , un des souliers rose qu'elle tenait de Lussanville sortit de son Pied , sans que persone s'en aperçût. On la porta dans l'a-» partement le plus reculé de la maison.
Là , son étonnemeut fut extrême , en apercevant son portrait, le même dont elle avait fait présent à son Amant ; la Lettre qu'elle lui avait écrite, et le don charmant qu'elle avait voulu qu'il tînt de sa main. Dans le premier moment de surprise, elle crut qu'elle alait le voir lui-même, et cet espoir eut quelque chose de flateur : mais elle ne le garda pas longtemps.
Le Marquis reparut : il s'aprocha d'un air soumis , et lui présentant uu papier , il la pria de le lire. Un coupde-foudre eût été moins terrible pour Fanchète que ce funeste écrit. Son Amant la cédait au Marquis , et lui promettait de la tromper par un billet de sa main , pour rengager à sortir^ et faciliter L'enlèvement : Il ajoutait , / Partie. M
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-que pQur preuve d'une parfaite indifférence , il lui remettait les présens qu'il tenait d'elle. Il lui parlait ensuite des plaisirs qu' il goûtait avec une autre 3Iaùressô., et finissait par V exhorter à ne pas soupirer envain. Les larmes delà tendre Fanchète inondèrent ses belles joues : — Le Cruel î ditelle en sanglotant , m'ôte son cœur , et du même coup , il veut nrarracher l'innocence !.., Ah voila donc \t^ Hommes ! ïe seul que j'ai cru pouvoir aimer , devient le plus criminel ! O malheu-
reusDolsans ! tu fus moins coupable-!... Une si rude atteinte était au-dessus de ses forces: sa tête se pancha sur son sein; ses beaus j'eus s'éteignirent ; la pâleur décolora ses joues de rose... sEt dans cet état, elle était belle encore.
On s'empressa autour d'elle; et \^% Cruels qui causaient sa douleur ne purent lui refuser des larmes. On s'aperçut, en la secourant, qu'il lui manquait un soulier. Le Marquis le fit chercher, mais inutilement. Fanchète rouvrit enfin ces jeus, dont les regards touchans eussent attendri les plus féroces de tous les Hommes : mais dès qu'elle eut reconnu ses Ravisseurs, elle les referma tristement, et demanda au Ciel que ce fût pour toujours,
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Quel monstre, qu'an Homme qui s'abandonne à des passions effrénées / O sévérité sainte de nos lois ! sans vous, l'Univers ne serait qu'un coupe-gorge.
L'infâme De-Chambonas craignait que la mort ne lui ravît sa Victime. Il ordonna qu'on la mît au lit: des Femmes se présentèrent pour d esta bi lier Fanchète ;. l'Une d'elles lui ôta le joli soulier qui restait , et le remit au Marquis, qui le demandait: mais elles furenfc obligées d^en demeurer là. —Ne m'aprochez pas, leur dit cette courageuse ïille ; tant qu'il me restera des forces, je ne souffrirai pas que vous me touchiez—. En-même-temps ayant aperçu un cabinet, dont la porte était entr'ouverte , elle s'y jeta, et parvint, sans qu'on prévît son dessein , à s'y renfermer. De - Chambonas ordonna qu'on ec brisât la porte : ses ordres ne purent être exécutés , sur le champ ; la malheureuse Fanchète se fortifiait avec quelques meubles; elle eût même la force de déplacer une glasse, et crut qu'on craindrait de la briser ; mais rien n'arrêta , et ce dernier refuge lui fut enlevé. Le Marauis , sans avoir égard aux prières qu'elle lui fesait d'une voix -éteinte , sans être touché de ses larmes,
Ma
148 Le Pied de Ianchète , qu'il bravait par un sourire. . . oh ! que * de vices dévoilait ce sourire cruel !... le Marquis Tempoita dans son aparté- | ment^ et tous ses Gens se retirèrent. •
CHAPITRE XXVIIL
Troupeau desespoir,
I i E Barbare, en sûreté avec sa Proie , cbereliait à triompher d'une Fille mourante , lorsqu'un bruit épouvantable se fît entendre dans la cour, don t on venait d'enfoncer les portes. Des Gardes saisirent les Domestiques du Marquis et les garotèrent. Il accourt ; on l'arrête lui-même. La vieille Néné paraît : elle parcourt tous les apartemens... Cependant Fanchète, qui ne savait pas I^ cause du tumulte qu'elle entendait , t4clia de r a peler ses forces , afin de profiter de la liberté qu'on lui laissait pour fuir, et se dérober à %ç,?> Ravisseurs. Elle sortit heureusement par une petite .porte dérobée, et quoiqu'il fît'une nuit obscure, elle prit .au-faasard la route de Paris. Elle n'avait pas fait cent pas, qu'elle aperçut près d'elle deux Hom-
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me$ y qui quittaient leurs chevaus, et qui les remettaient à un Troisième, qui tes éclairait, pour continuer leur route à pied. Tout effrayait Fanchète; elle voulut se détourner , pour n'être point remarquée: mais elle marchait difficilement, ses pieds délicats étaient sans chaussure, et les deux Plommes Favaiententrevue. Quelle dutêtreleur surprise et leur pie, en l'aprochant, de reconnaître la belle Florangis ! De son coté, Fanchèie remetlant .Satinhour^r et DamasviHe , elle les pria de la sauver. Satiubourg était aux geiious de la Souveraine de son cœur. — Adorable Florangis , lui disait-il ; vous à qui tout l'Univers devrait obéir .' je vous trouve en cet état !... Quoi ! mon bonheur permet que je vous serve — !
Sans perdre de temps , les deux jeunes Garsons-marchands firent un brancard de leurs mains qu'ils joignirent, et plus légers que les ver.ts sous ce fardeau précieus, ils rejoignirent leurs Chevaus ; Satinbourg prit Fanchète sur le ï^ien , et la tint dans ses bras; les deux Amis piciuèrent-des-deux vers Paris , et remirent la Jeune-persone chés la Marchande.
Là, Satinbourg aprit à Fanchète
i5o Lie Pied de Fanchète , qu'un Billet de la Bonne venait de Tinstruire de son malheur , en indiquant ]a maison devant laquelle un de ses souliers avait été trouvé; ce qui avait découvert la route prise par les Ravisseurs. — J'ai tout quitté, continua-t-il, dans la resolution de périr, ou de vous sauver. Damasville , aussi touché que je l'étais , a voulu m'accompagner ; et , parun bonheur, dont nous n'eussions osé nous flater , nous vous avons rencontrée bien à-propos-! Faaclîète avait besoin de se reposer : Satin bourg et Damasville, contens de la voir en sûreté, piirent congé d'elle. — Ma chère Fiorangis, dit la Marchande, dès qu'ils furent sortis , quel nouveau malheur ! Sans M. De-Lussanviîle, qui vient d'arriver, et qui parhasard , a trouvé votre soulier rose à ïa porte de la retraite de vos Ravisseurs, jamais peut-être nous ne volis aurions revue. — N'achevez pas de me percer le cœur. Madame ! reprit Fanchète : ah voila ce qui met le comble à mon infortime ! Lussanville l'a causée î . . . Pourquoi Tai-je connu î... Il n'est donc point de marques pour distinguer les Perfides ( 38 ) î... Qui Teût pensé î... il pa- WS§aitsi sincère, si tendre—!.... En*
même-temps , d'une voix entrecoupéede sanglots, elle raconta de-point-en point à la Marchande ce qu'elle venait de voir.... Fanchète, pénétrée de douleur , la fit partager à sa bonne Maîtresse, qui donna des larmes à son déplorable sort. — Lussanville î vous m'avez trahie-* disait elle; vous m'avez livrée^ vous que j'aimais !... Ah j'étais trop faible pour vousl une Fille ne doit abandonner entièrement son cœur qu'à son Epous . . . C'était une faute , et le Ciel l'a punie .' O comble d'anéantissement et de douleur! je cravais, il y a quelques jours , avoir épuisé tou5 les coups du sort... et je perds aujourd'hui autant que mon honeur , et plûfi que la vie ; je cesse d'estimer ce que j'aime-. La jeune Agathe arriva comme Fanchète achevait ces mots: elle se précipita dans les bras de son Amie, la pressa contre son cœur : —Ma Fanchète, ce que j'ai de plus cher au monde, après Maman , c'est vous î . . . ma charmante Amie ' c'est vous f . . . j'ai pensé mourir de douleur ... Si je vous eusse accompagnée, j'aurais poignardé ces Infâmes !... Si vous aviez vu les transports de M. IJe-Lussanville / . ... Mais d'où-vient donc ne le vois-je pas
1^2 L E PlÉD DE FANCHÈTE , ici?... Quel bouKeiir ! qu'il vous ait arrachée des mains de ces Scélérats-?
Pancliète ne répondit que par uu soupir : cependant ces témoignages sincères d'une tendre amitié tempéraient r-amertunie de sa douleur.
La Marchande et sa Fille pressèrent Fanchète de se mettre au lit. Elle y oonsentfiit, et venait démonter dans sa chambre avec Agathe , quand des voitures s'arrêtèrent devant la boutique: la Gouvernante éplorée , M. Apatéon et le Gorace d'Autichamp en sortirent.
Eeovcusement la Marchande eut la prudence de dire tout-bas à Néné : —'-Nous avons Fanchète-. La Bonne retint à peine un cri-de-joie , et ht sig«e de gardei- le secret. Apatéon déclama beaucoup contre les mœurs dépravées du siècle ; s'informa de la Marchande, Comment Fanchèteavaitvécu chés elle ; et denianda qni Tj avait placé i* * Ct4Ie-ci lui répondit: —Honnêtement, Monsieur, et comm.e la Fil'e la plusaimabk^ 1^ plus modeste et la plus sage : C'est d'une Darne âgée cjue je la tiens. --Quel dommage (s'écria le Dévot ) î... Où la trouver à-présent? et dans quel état sera-t-ellc-( 39 ) ? En prouoiiçaiit ces mots , il s'en-alait. Le
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Comte d'Autichanip Tair pensif, les yeiis fixés contre terre, disait tout-haut, pour qu'on l'entendît : — Ce traître de Chambonas /il faut avoir bien peu de mérite, pour recourir à ces moy eus-là •'... Que sera-t-elle devenue? Il n'est pas un coin dans la maison du ?^Iarquis cjue ]« if aie tenu : Je vais , avec mes Gens > passer la nuit à la chercher—.
Lorsqu'on fut débarragsé d'Apatéon et du Comte, Néné se rendit auprès de sa chère Florangis. Elle ne fut d'^abord sensible qu'à la joie de la revoir. Mais bientôt le malheur de Lussanville, et l'impression qu'il aîait faire sur Fanchète s'ofliit à son esprit; les sanglots la suffoquèrent. —Ah ! ma BouLe, lui dit fainubie Filie , l'eussiez-vous pensé , qu'il existait un Monstre plus dangereus pour moi qu'Apatéon , le t inancier, Doliius , et le cruel Marquis luimême ? — Qui?. ...que voulez-vous me dire , ma chère Enfant? — HéUs ! Celui que j'aimais uniquement, et que j'aime encore peut-être.... —Ah ' qu'il en était digne î... —Lui!... —Pauvre Fanchète ' .. —Ma Bonne !... — Il n'est
plus — Il n'est plus ! . .. --Il a péri
pour vous sauver.-Lui, qui me livrait!... — Ah ! malheureuse Amante ! on nous
i54 I^^ PiÈD DE Fan C H ÉTÉ; avait trompées! le Billet n'était point de lui : un Faussaire avait imité son écriture: {"indigne Marquis vient de l'avouer ini-même, en remettant à M. Apatéon les présens qu'il avait eu l'adresse de faire voler à votre Amant : M. De-Lussanville est mort, en voulant vous venger tous-deux— îFanchète n'entendait pins la fin de ce terrible éclaircissement : éperdue, anéantie, son âme l'abandonnait. -Eh 1 pourquoi lui dire à-présent tout-ceîa , s'écria la jeune Agathe en pleurant ! voulez vous donc la faire mourir-? L'évanouissement de Fanchëte dura longtemps : ce ne fut qu'avec beaucoup de peine, et par des soins multipliés , qu'on put la rapeler à la vie.
— Cher Amant, s'écria -t- elle, en reprenant ses esprils ! que je suis cou^ pable î Ah cher Lussanville ! mon Amant, monEpous, toi, qui règnes sur mon coeur, je t'outrageais; j'avais l'injustice de craire tes Ennemis , et de t'accuser J Une me reste plus qu'à mourir-. Fondantes en larmes, la vieille Gouvernante , et la sensible Agathe , la conjuraient de modérer sa douleur.
— Ayez pitié de ma vieillesse, ma chère Filk^ lui disait ISénè', n'empoisonea
I Partie. i55 pas mes derniers jours* — Tn saiscomoieii je t'aime .disait AguLe; je te suivrai au tombeau , et Maman n'aura plus de Fiiie-/
CHAPITRE XXIX
II j a du remède à toui.
N récit, quelque triste qu'il soit en lui-même, suspend toujours un-peu le sentiment de leurs maus dans Celui qui l'écoute , et dans Celui qui le fait. Néné sans-doute ignorait cette vérité ; cependant elle agit comme si elle l'avait connue [ 40 ].
Fnnchète sanc!;i'^tait, et gardait le silence : Agathe la caressait ; et la Bon» ne commença de raconter ce qui s'é* tait passé.
— M. De-Lussanville accourait a Paris, ma chère Fille; il n'en était plus qu'à quatre lieues : le Marquis , depuis une certaine proposition qu'il fit un-jour à votre Maîtresse, avait séduit une Fille-de-bouti(|ue , et cette Malheureuse , qu^on vient de chasser , lui rendait-compte de tout ce que nou»
i56 Le Pièb dé F^nchéte , pensions vous et moi : il découvrit que M. De-Lussanville était aimé ; enconséquence , il entretint à la suite de votre Amant un Homme qui suivait ses démarches, et l'en instruisait exactement : de - manière que le Marquis n'ignorait pas même l'heure à laquelle M. De-Lussanville devait arriver à Paris. Il fut l'attendredans une maison au Gomted'Autichamp, àquatre lieues d'ici; et lorsqu'on l'aveitit qu'il passait, il le fit environner par ses Gens déguisée, qui lui volèrent les présens qu'il tenait de vous , et jusqu'à vos Lettres: il leur était ordonné de remettre le tout dans la maison du Marquis , où l'on vous a conduite, et de retarder M. De Lussanville durant quelques heures. Ce méchant Marquis profitait deTinfervale , pour se rendre à Paris, nous attirer hors de chés votre Maitresse par un fa us Billet , et s'emparer de sa Proie. Il n'a réussi que trop facilement , hélas î
Vous étiez entre les mains du Marquis, etle temps fixé pourîaisser échapper M. De-Lussanvilie était écolilc.
Votre Amant fit tant de diligence, lorsqu'il se vit libre, que peuts'en falutqu'il ne se rencontrât avec vos Ptavisseurs
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à la porte de la maison-de-campagne. Ils ne l'y devancèrent que de quelques minutes. Il avait remarqué de-loin beaucoup de monde en ce lieu ; un mouvement de curiosité fit, qu'en passant , il jeta les jeus sur c«t édifice éléganment bâti; et par un hazard singulier , il aperçut à terre quelquechose qui brillait ; c'était la broderie de votre soulier rose que vous aviez perdu-. M. De-Lussanville le fit ramasser; il le reconnut, et ne sut que penser: mais cependant il se hâta de se rendre à Paris. En y arrivant , sans descendre de sa chaise, il ordonna qu'on le conduisît ici. Il m'y trouva novée dans mes larmes, et occupée à écrire un Billet à M. Satin bourg. Je l'instruisis en deux mots , qui le mirent tout-hors de lui : il m'aprit à la hâte ce que je viens de vousraconter; €t cet indice (j>u'il avait entre les mains, devint une certitude , dès que je l'eus assuré que vous étiez sortie avec cette chaussure. Il me promit de me reprendre, courut chercher main-forte, re- -vint au bout d'un instant , et ioisque nous montions en voiture, j'aperçus à ■quelques pas M. Apatéon. Je n'étais plus à moi-même. — Suivez - nous ,
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Monsieur, ÎJiicriai-je; on vient d'enlever Fanchète — î Nous alâmes à toutes-brides. Le Comte d'Autichamp , qui s'étoit trouvé là , prit M. Apatéon dans sa chaise , et ils nous accompagnèrent.
Nous arrivâmes : Ton frapa ; mait vainement : l*on fut obligé d'enfoncer \eb portes : je m'élançai la première dans la maison , et je vous y cherchai sans succès. Je m'arrachais les cheveux. M. De-Lussanvillc , fhypocrite Apatéon , le Comte, tous paraissaient désirer également de vous retrouver.
Inutile empressement .'Néanmoins ils déterrèrent le Marquis : mais comm« il était seul , il se figura pouvoir nier qu'il vous eût vue. ^On l'aurait peutêtre cru , si M. De-Lussanville n'avait trouvé votre autre soulier en-présence de tout le monde dans l'appartemenfc du Marquis. Votre Amant aevint furîeus : —C'est fait de votre vie , s'écria-t-il , en s'élançant sur de-Ghambonas , si vous ne me rendez Celle que vous avez indignement ravie, et que vous nous cachez encore-? Le Marquis le regarda avec un souris amer.
Il convint même de son forfait , et brava M. De-Lussanville , en fesant à
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M. Apatéon l'aveu de ses fourberies :
Ensuite il dit à demi-basà votre Aiuaiit: — Viens donc me la dispuler , cette Fille si belle? Apatéori seul eniendit ce mot fatal , et n'en prévint pas l'effet ! M. De-Lussanvilie et le Marquis s'éloignèrent; et presque dans le même moment , le Comte d'Autichamp s'est écrié , qu'il venait de voir tomber Lussanville. Nous sommes tous accourus.
jSon sang . . . ah ma chère Fille ! j'en frissone encore... son sang rougissait la terre : mais les Gens du Marquis ( aparenment pour dérober la preuve du crime de leur Maître), avaient, diton , fait disparaître le corps ; et nous n'avons pu retrouver, ni le pauvre M. De-Lussanviile , ni son Ennemi.
Je me desespérais ;']e courais , j'alais , je revenais : mais une chose qui m'a révoltée , c'est que pendant tout ce desordre , j'ai trouvé M. Apatéon et le Comte dans l'aparternent du Marquis , tranquilement occupés , l'Un à lire le« Billets qu'on avait volés à M. De-Lussanville, et le Tartufe à reprendre votre portrait , avec les autres gages que votre Amant tenait de vous.
Il considérait votre chaussure; — Ah la petite Coquète / disait-ii au Comte
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d'Auticbamp , vojez comme elle connaît tous ses avantages î elle ne trouve lien de trop galant , pour orner ce qu'elle a de plus séduisant et de plus mignon ! — Il est bien question , Monsieur, de ces plates remarques, dans une maison comme celle-ci , me suis-je écriée avec indignation ! La pauvre Enfant n'est peut-être plus- ! . . . Le composé GafFard a rougi , le Comte d'Autichamp s'est mis en-quatre , et nous vous avons cherchée de-nouveau tous-trois. Enfin rebutés, accablés de lassitude , nous avons donné des Gardes aux Gens du Marquis , et nous sommes revenus, en nous promettant de retourner demain.
Ma Fanchète , quelle joie n'autaisje pas ressentie , lorsque j'ai su que vous étiez dans cette maison , si M.
De-Lussanviile était ici ! Mais hélas!
ma chère Fille , vous êtes tout pour
moi ; et je vous retrouve ! Au fond
de mon cœur , j'éprouve une satisfaction .... Si vous le vouliez , je pourrais la goûter quelques momens.... Modérez ces larmes, ma Fanchète , et ne désolez pas Celle... qui vous a servi de Mère.... Dites-moi, ma Poupoue, quelle main bienfésante vous a ramenée ?
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-— Mm. Salinbonrg et Daiijasvilîe, ma Bonne. — Satinhonrg !... ali .' racontez moi , chère Faiifan , comment...
par quel bonheur—... Fanchète iit à sa Bonne le récit de tout ce qui s'était passé : et la vieille Néné bénit centfois le Ciel , qui sauve l'innocence, —Ce pauvre Satinhourg, s'écriait-elle !
ah /Fanchète .' ... mais je ne vous dis rien encore... Ma chère Fanchète !
le Ciel ne vous destinait pas à M. De- Lussanville... Alons^ maf ille,il faut se soumettre. Combien eu est-il de plus malheureuses que voiis! On dit bien vrai , qu'il v a du remède à tout ,hors à là mort. — Ah ! ma Bonne , laissezmôi pleurer , gémir ;... j'ai tout perdu ! — Oui, ma Fiiie; pleurons , affîigeons-nous toutes-deux : jamais l'on n'en eut de sujet plus légitime-...
CHAPITRE XXX
Ce qui ccnsole les Autans ajjli^és..
■^ \ FENsÉz-vous ., Madame , dit Ik jeuue Agathe à. la Banne- N-éné? sulieu de laxons«Icr, aptes l'avoir dés^
espérée , vous pleurez avec elle , et lui montrez toute votre douleur / n'éi-fcelle pas assés de la sienne ? —Hélas / ma chère Agathe , son chagrin est trop vif, et je le partage poiu' le modérer, — Ah plût à-dieu que je pussele diniiiiuer par la /bientôt ma tendre Amie n'en éprouverait plus-/... Elles passèrent le reste de la nuit à s'^afliiger; et le jour les retrouva toutes-trois gémissantes et désolées.
Cependant Satinbourg ^ inquiet du sort de sa belle Maîrresse , était revenu dès le matin ; mais il n'^ôsait se présenter à la porte de Fanchète...
De leur côté , M. Apatéon et le Comte d'Autichamp étaient retournés à la maison du Marquis de Chambonas. La Gouvernante quittait sa Pupile, quand elle aperçut Satinbourg dans la boutique de ta Marchande ; Elle fut eharmée de le trouver-là; c'était sur lui €ju'elle fondait ses espérances , et la consolations de Farichè^te, depuis la perte de Lussanville. Elle le conduisit elle-même auprès de Mlle Florangis.
Le sensible Jeune-homme fut touché de réfeat où il la trouva. Il fit connaître toute la bonté de son cœur , en lionnant des larmes sincères au sort
r. Partis. 163
funeste de son Rivai , dontNéné i'iiistruisif. — Mademoiselle , dit-il à Fanchète , i'a prouve vos regrets , quoiqu'ils me déchirent le cœur : Non , ne voyez plus en moi l'Amant le plus tendre , et ne craignez pas que je vous montre un amour indiscret : vous perdez le seul Homme qui fut digne de vous ;]Ç necrais pas mériter de le remplacer : je n'y prétens plus : mais souffrez que je vous laisse voir d'autres serjtiraeus, non moins sincères et non.
moins vifs : c'est au titre de votre An i que je prétens : Belle Florangis , je n^ désire obtenir de vous que votre estime , et de vous voir heureuse^ fûtce avec Un autre, je vous Tai déjà dit, Mademoiselle , vous avez un Frère dans Satinbourg: Il 1:1e vous offre pas la moitié de sa fortune , que vous refuseriez; mais quelque chose de plus précieus : c'est un parfait dévoûment ; un respect qui ne se démentira jamais ; un attachement qu'il aura soin de ne pas lendre incomode , et tous les sentiment que vous méritez.... La Gouvernante attendrie se jeta au cou du Garsonmarchand , et l'embrassa de tout son cœur. Fanchète , tout-accâblée, toiUauéaiitie qu'elle était , sentit au fcrid
de son âme im mouvement de reconnaissance , et laissa voir au Jeunehomrâe , qu'elle était touchée de sa générosité.
C'en était beaucoup pour une première vue , et dans un moment si cruel. La Gouvernante et Satinbour^ le sentirent : ils quittèrent Fanchète , rUne en concevant quelques idées de consolation , et l'Autre un rayon d'espérance.
— Mon cher Fils > dit la Bonne à Satinbourg , en s'en-retournant , ]o n'espère qu'en vous ; si vous parvenez à l'attendrir, ma Fille est sauvée. Vous la méritez bien : honnête , tendre , fidèle , géuéreus , vous venez de montrer des sentimens qui ne peuvent manquer leur effet sur une âme comme celle de Fanchète. je désire à-présent autant que vous de la voir votre épouse: Quevous serez heureus ensemble î . .
Vous voyez comme elle est sage , comme elle sait aimer 1 Mon cher Fils i Lussanville perdit hier un bien plus^ précieus que la vie. — Crayez-vous.
qu'un jour mon amour la touchera ?
répondit le jeune-homme. Si j'osais^ •me flater !... Mais Madame , je vous le jure 5 si je ne puis obtenir sa maiu y
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mon parti est pris ; je renonce à tout engagement, et je ne vivrai jamais pour Une autre. .. Quel bonheur pourtant ce serait de passer auprès d'elle tous les momens du jour! de la voir sourire à d'innocentes caresses?... Hier j'aperçus un Voisin y qui depuis deux ans est l'heiueus possesseur d'une jeune Beauté , qu'il n'a obtenue qu'en surmontant mille obstacles : ils étaient seuls ; ils se parlaient, et se disaient aparenment les choses les plus tendres:
La jeune Epouse était assise; son Mari debout ; il se pancha vers elle , et lui ravit un baiser... Elle le regardait en souriant, d'un air ! ... ah Madame!
est-il des termes qui puissent rendre cet air enchanteur ... Il se leva ; courut fermer la porte , et jeta les yeux sur toutes les fenêtres environnantes.
Pendant ce temps-là, sa Jeune-épouse, immobile , émue , ravie , ressemblait à Danaé , recevant la pluie d'or ....
Son Epous revint : il rendit hommage à mille apas : successivement ses lèvres brûlantes parcoururent son front, ses jeus... Elle était palpitante de plaisir ; sa bouche demi-close semblait attendre avec impatience celle de son Bieu-aimé, q^ui vint enfin s'y fixcro.».
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elle le ceignit de ses bras.... Cet état heureus a fait mille-fois tressaillir mon cœur. Belle Fiorangis ! me SLiis-je dit à moi-même , ah I si j'étais à vous • plus tendre encore , s'il est possible , je verrais dans votre persone plus qu'une Epouse et qu'une Amante , vous seriez ma Divinité... Je m'égare, Madame; mais l'expression me manque , sitôt que je veus exprimer à quel point j'adorerais Mademoiselle Florangis — .
Comme Satinbours achevait cette
peinture de ses sentimens , ils se trouvèrent à la porte d'Apatéon. La Bonne aprit que le dévot Personnage , après avoir entendu la messe et amplement déjeuné, venait desortir, avecle Comte d'Autichamp , et qu'ils avaient pris le chemin de la maison du Marquis de Chambonas. Elle crut devoir profiter de fôccasion : elle chercha dans l'apartement du Vieillard , trouva le portrait de Fanchète , sa jolie chaussure et ses lettres; s'empara de tout; et neconsultantqueson cœur, elle voulait donner à Satinbourg ces présens qui avaient été à Lussanville. Mais le délicat Jeune-homme la pria de les rendre d'abord à Mademoiselle Flolangis. — Q lie je posijède ces trésoiu
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de son aveu , lui dit-il , et rien au monde ne me sera plus précieus — . Néné convint qu'il avait raison , et Satinbourg la quitta.
La Gouvernante mit à-îa-"hâte ordre aux affaires de la maison : tous ses desirs la rapelaient auprès de Fanchète; cetteFille charmante en était chérie avec la même passion , que les Amans le furent autiefois. Il est bon de remarquer en passant , qu\m cœur trop tendre est un trésor pour Celui qui l'a trouvé, mais que souvent c'est un fardeau pour Celui qui en est pourvu. L'envie de servir Satinbourg auprès de Fancliète , était encore un motif qui pressait Néné. De-Lussanville n'était plus ; la Bonne en était bien-fâchée î mais enfin sa douleur ne ressemblait pas à celle de la jeune Florangis : ells desirait ardenment de le voir remplacé , et de marier avantageusement sa Pupile. En arrivant auprès d'elle , elle lui remit les bij^us qu'elle avait repri^s à M, Apatéon , parce qu'elle ne voulait pas qu'ils restassent dans ces mains profanes : Mais c'était une grande imprudence à Néné, (jue de s'être empalée du Portrait , des X^ettres et de la Jolie chaussure.. Cette souitractioa doii^
j63 Le Pied de Faj^chète nera des soupçons ah Dévot, qui sansdoute s'éclaircira avec le Comte d'Autichamp, sur les liaisons de la Gouvernante avec la jeune Florangis : mais la Bonne ne songea guère pour-lors à cet inconvénient. Après la restitution , elle fit part à sa Pnpile de ce que le jeune Garson-marchand venait de lui dire. FanclièteTécoutait , mais la plaie saignait encore : cette Amante désolée ne pouvait penser de-sitôt à former de nouvelles chaînes. Cependant, sans qu'elle-même s'en- doutât , les larmes qu'elle répandait en abondance , devenaient m oins a mères, à-mesure qu'on rassurait qu'il se trouvait une main toute-pré te à les essuyer. — Lussauville / mon cher Lussan vrileî disait-elle, je vous ai donc perdu î Ah ichèr Animt, qu'on ne me parle plus d'amour, de mariage .'je n'aimai jamais que vous; je vous sel ai fidelle jusqu'au-delà du tombeau- ! Et ses larmes recommençaient à -couler : mais cet état même avait une douceur cachée... Qui la mêlait donc à des regrets si sincères?... Mon cher Lecteur, c'était l'amour du jeune Satinbourg ; cet amour fendre et généreus , qui disait à Fanchète , qu'elle était adorée d'une manière digne^
d'elle ;
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dVlIe; et qui la Crapaitaussi vivement peut-être , qu'elle ressentait la perte de «on Amant. Sans connaître tout cela 5 Néné disait comme sa chère Fille ," car cette bonne-âme ne contredit jamais persone.
Tandis que l'Une pleurait, et que l'Autre tâchait à la consoler , elles entendirent du bruit à la porte de leur chambre. — C'est dans cette maison , disait une Voix inconnue , et je craia même qu'elle demeure à cet étage :
On m'a assuré qu'on l'avait vue entrer au premier, avec une vieille Femçie et une Jeune-persoue. — - Frapons , répondit Un-autre ; peut-être ouvrirat-elle elle-même — Si on, ce serait l'effaroucher : il vaut mieux attendre qu'elle sorte; mon Homme la guettera.- Ce singulier colloque , que Fanchète et sa Bonne entendirent assés distinctement , les étona, en les effravant; Elles résolurent de se tenir plus que jamais sur leurs gardes , et . d'éviter tous les pièges que l'amour et le libertinage tendent à la beauté.
Mais un danger qu'elles ne soupçonaieiit pas les menaçait: On ne sau*.
rait tout prévenir ; en évitant Carj bde , on tombe dans Scjila (41).
Fin de la Première Partie, Q
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EPILOGUE
De la petite -MAITRESSE,
rretons-nous un inoraent, Citoyen Lee* te.ir, à la fin de ceite Première Partie. Sous l'apparence d'une hisloire futile , quoique très-véritable , j^ai tâcbé de peindre la nature. Ici les aventures les plus naturelles 'y quoiqu'intéressantes , sonl toutes occasi()neeS: par un joli Pied , chaussé en rose, surinonié d'une jolie iigure. Cela parailra mesquin aux Superficiels : Taut-pis pour eux / C'est qu'ils ne connaissent ni le cœur , ni le sens humains ?Je suis feramejjesuis. jolie^ et j'ai eu plusieurs aventures , sans les avoir cherchées ( ce qui , par parenthèse , m'a donné la réputation de pelitff-mattre^se) : mai.v j'avouerai bonnement ici , que mon Pied a toujours fait naître les passions qui sont dégénérées en frénésie. Par exemple ,' ce fut le petit bout de mon Pied , chaussé en blanc,qui tourna la tête du Marin Comte^, qui m'a fait Comtesse. Ce fut mon Pied chaussé en rose et vert , qui manqua de m.e faire violer à Rcchefort ! Ce fut mon Pied chaussé en satin bleu-céleste , à %lbalas d'or, qui me donna pour adorateur un vieux Maréchal , qui me fit demander, pour unique faveur , lorsque je lui recommandai Pavancement d'un ISTeveu de mon Mari , ma jolie chaussure mise deux fois. Il est descas pour deuôcièfue ^ mais ils sont très-raresj
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Ge fut mon Pied chaussé en vei^î.à jangueltes taîons-rosps , qui a manqué Pa^jtre jour , 'depuis que je suis veuve , de iaire jeter tas le petit-col[et à un Coadjuteur , qui abandcîinail en niême-tems ,pour spixantedix-niille francs de bénéfices / j'eus beaucoup de peine a le dissuader. Il falut pour cela faire quelques sacrifices . . . dont je ne vous entretiendrai pas . , . . Enfin en revoyant la troisième édition de cet Ouvrage , 26 ans après ia première, je puis vous avouer une chose plus extraordinaire' encore , c'est qu-'d y a dfe-'.x ans( époque oii yen avais 62, mon Pied chaussé a\\n soulier d'élqfe à bandes d''07iagre , m'a procuré une attaque très-vigoureuse, delà pari d'un Homme resté après les^aulres, après un long djner . . . Tout cela prouve invinciblement qu^un joli Pied, coiIe d'une jolie chaussure , est un cliarme comocle qui peut se prolonger jusqu'à la vieillesse . . .
A-présent, revenons à notre Histoire de Faiichette ^ et commençons noire Seconde Partie , elle ne sera pas moins intéressanre que la première. L'éditeur que j'ai choisi la, terminera par des Noies s niant es , qui miarquent mieux qu'on ne l'imiiginerait d'abord , l'importance majeure de l'Ouvraae-
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CHAPITRE XXXI
Qui ne surprendra pas.
EU REU S E la Jenne-persone qui n'est connue que d'Hommes yertueus î Que des Intrigantes n'abordent jamais .' Qui n'a pour Amies , pour protectrices , pour conseils , que de Bonnes âmes^come Nené •' qu'un cœur pur et sensible corne celui d'Agathe / qu'un Amant vertueus , simple et cons-
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tant corne Lnssanville ! C'est le pre- Hiier des biens.
Cependaut ^patéon et le Comte d'Autichanip arrivaient à la maison du Marquis de-Chambonas. Ils en trouvèrent les portes ouvertes , les meubles enlevés , et les postes abandonnés par les Gardes î Un spectacle aussi peu attendu rendit immobile le dévot Apatéon:le Comte tâcha de ne paraître pas moins surpris : ils visitèrent, cherchèrent, examinèrent: tout avait disparu; on avait saccagé jusqu'aux fleurs qui décoraientle jardin. Il neleurrestad'autre parti à prendre que de s'en retourner pour demander compte aux Gardes de leur conduite , et les faire punir , s'ils étaient coupables : mais à leur retour à Paris, on leur montra ces malheureus tout-brisésde coupset demi-morts.
Apatéon se rendit ensuite chés la Comtesse De-Langeac. La Belle mère du Marquis , coquètt autrefois , s.'eiforce âujourd'hfii de réparer par une dévotion hautement affichée , une conduite plus que libre ; mais sa piété ^ toute extérieure , ressemble à celle d 'Apatéon ; aulieu d'édifier , elle donne un scandale nouveau. Apatéon fut dabord très- mal reçu de Madame De- Langeac : lorsqu'il parla de petite-mai-
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son , de Fille enlevée , à -peine récoutait-011 : on se contenta de hii répondre , qu'on ne savait ce qu'il voulait dire. Mais à - peine eut ii décliné son nom , ce nom fameus dans l'hvpocrite séquelle , que ce fut autre chose : la vieille Coquète joua la surprise , lorgna du coin de i'œii i'air vigou^ rens et prédestiné de frère Apatéoji ,
Sromit de !ni donner sfdisfaction du ^larquis, et le pria de la suivre dans le voiuptueus boudoir qui lui sei vcit d'oratoire... Cette bonne- for truie n'était pas de celles après lesquelles cou* rait Apatéon; mais il falut se résigner ... Le soir , le pauvre Homme , très-fatigué y retourna cbés lui ^ avec nnVins d'espérances que jamais de découvrir sa jolie Pnpile.
De son côté, le Comte d'Autichamp, pîiîs inquiet qu'on ne pense , cbercliait de nouveaus éclaircissemens. Durant plusieurs jours toutes les peines qu'il se donna furent inutiles. Mais en attendant qu'il soit instruit du sort de Fanchète , et qu'il nous laisse pénétrer ses desseins , il faut dire que cette aimablefille recouvrait insensiblement ses forces , et néanmoins , qu'elle ne s'entretenait avec la jeune Agathe que
lyS L E PlÉD DE FanCHÈTS , de son cher Lussanville... Un l'our que ces deux Jeanes-persones étaient ensemble , la Gouvernante entra auprès d'elles d'un air effraye. — Ma chère Fille .' dit-elle à Fanchète , nous sommes perdues ? Apatéon a découvert qu'il n'avaitplus votre portrait, ainsi que tout le reste ! il est furieus / et, pour comble de malheur , il est instruit, je ne sais comment , que vous êtes dans Paris. Point de milieu ; ou retomber entre ses mains , ou bien épouser M. Sa tinbourg. Il feint de ne pas me soupçonner : il m'a confié qu'il alait tout employer pour vous ravoir en sa puissance ; et s'il ne peut en venir'^à-bout , il doit ... ma chère Fille, ce mot méfait frémir,., vous faire regarder comme une fugitive , une ...
Le Scélérat .' je dévoilerais sa conduite , s'il osait ...Mais il n'a parlé delà sorte que pour m'épouvanter ... Chère Fanchète , déterminez-vous : donnez la main à M. Satinbourg : il vient d'instruire sa Mère et de la gagner; elle a consenti à tout, après que j'ai eu montré l'écrit dont votre Père me fit dépositaire dans sa dernière maladie.
D'ailleurs Madame Satinbourg fut amie de votre Mère , et elle se rapèle
II. Partie. 179 avec attendrissement le temps de sa jeunesse, qu'elle a passé avec elle. Nous avons consulté d'habiles Avocats : ils ont dit que la dernière disposition de votre Pèie était suffisante, pour rendre votre mariage valide , sans l'aveu de M. Apatéon. V^enez , ma Fille , vxaiez dans les bras de votre Epous ... Vous hésitez, Fanchèteî ... Ah •' ma Fille .* quels malheurs vous alez atirer sur vous et sur moi ! .... Venez , ma chère Fanfan ....Votre Amant m'aurait suivie , si je ne Ven avais empêché ; mai$ je n'ai pas voulu qu'il fût témoin de ce premier moment-—. Fanckète troublée , émue , indécise , donnait des larmes k Lussanviile,et tâchait de se déterminer en faveur de Satinbourg.
Elle portait pour la troisième fois ces souliers rose , présent de son premier Amant ; l'aimable Fille éprouvait , eu se parant de ces bijoux , une voluptueuse tristesse. Elle se leva; peutêtre alait-elle accompagner sa Bonne, lorsque ses veus se fixèrent sur ce présent, qu'elle tenait de Lussanville ; son cœur se serra : — Cher Amant , s'écriat-elie , c'est donc pour Un -autre que tu m'embellissais î ... Non , non , ma Bonne.... — Ma Fille , tu veus done
ï8o Le Pied dé Fan c h été , me désespérer ? — Non , ma chère Bonne. Qu'il espère , s'il le faut • mais je ne saurais consentir encore à me donner. Tout ce que la Gouvernante put ajouter ne fit point changer de résolution à Fanchete.
Cependant le temps se consumait:
Satinbourg , inquiet de ne pas les voir arriver , craignit quelqu'accident.
Il se rendit cliés sa Maîtresse ;il trouva la Gouvernante , qui la conjurait de se laisser persuader. La jeune-fiUe embrassait sa Bonne , et la priait à son tour de lui donner quelques jours encore pour se déterminer. — Tout ee que Mademoiselle voudra , dit Satinbourg : pourquoi la mortifier , en la pressant trop ?.,. Adorable Florangis , continua-t-il , puis-]e du-moins concevoir quelqu^espérance ? Fanchete le regarda la larme à l'œil. — Eh-bien ? pour toute réponse , ajouta-t-il , j'ose demander une faveur : ce précieus portrait que votre Bonne vous a rendu— ?
Fancliète baissa les jeus , en rougissant. —Je ne veits^plus rien,s'écriaSatinbourg : non, ma belle Maîtresse : je nven remets à vous pour mon bonheur: vous disposerez de mon sort : il ae saurait être en de meilleures mains^
-Je rougis, Monsieur , répondit l'aimable Fiile , de faire si peu , pour mériter les senti m eus que ^ ous me montrez : mais j'ose vous assurer , que s'il est quelque moven d'occuper dans mon cœur une seconde place , après la mémoire de M. De-Luss.... de Celui que je regardais comme mon épous , c'est la route que vous prenez. — Je suis trop heureus,reprit le Jeune-homme...
Alons , Madame, dit-il à la Gouvernante , porter cette réponse à ma Mère : elle lui fera connaître tout le prix du cœur de Mademoiselle : ensuite nous songerons aux précautions nécessaires, pour la préserver des mal« heurs qui la menacent -7-. Ils prirent aussitôt congé de Fanchète et d'Agathe. Cette Dernière n'avait pas dit un mot , durant la conversation , mais elle avait beaucoup regardé Satinbourg , qui remarqua en sortant qu'elle avait les yeus humides.
— Mon Amie ] dit cette Jeune-fiKe à Fanchète , lorsqu'elles furent seules, je ne suis pas étonnée que vous conserviez un souvenir si tendre de M. De- Lussanviile : si m. Satinbourg m'avait recherchée , et que je l'eusse perdu , je ne m'en consolerais jamais. — Ma
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chère Agathe , répondit Fanchête , raimerais-tu ? — Non... car l'on n'aime pas , lorsqu'on est sans espérance. — Mais si tu pouvais espérer ? — Si je pouvais espérer ? ... je crais que je préférerais M. Satinbourg à tous les autres Hommes, — O Ciel ! ( dit Fandiète ) tu m'offres un moyen de rester libre , sans être ingrate : c'en est fait , je suis décidée ). — Ecoute-moi , mon Agathe ; par reconnaissance envers ce Jeune-homme , par respect et par déférence pour ma Bonne , j'alais me donner: mais-il sera plus heureus avec toi , qu'en épousant une Fille , dont le cœur est rempli ... Si j'ai quelque pouvoir sur M. Satinbourg ... La Marchande qui monta , intéronipit cette conversation ; qui ïa'c suivie de ce qu'on verra dans le Chapitre suivant.
C H A P I L R E XXXII
Cojvme un Déiot sait gazer ses i^ices.
£ s Gens environnent la maison , Mademoiselle , dit la Marchande, et le tartuiê Apatéon les conduit. Ta-
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clions , ma cbère Fanchête , de vous dérober à ce nouveau danger -. La jeune Florangis se leva ; elle alait suivre sa Maîtresse , quand Apatéon , escorté de quelques Satellites , se présenta tout-à-coup.
—Doucement , lui dit-il , doucement , ma clière h ille / .,. Mais ne vous 'effrayez p&s ! Jjc bénis le Ciel , qui permet que je vous revoje , et que je prenne encore soin de vous diriger dans un chemin sur, loin des embu* ches des Séducteurs, à-Pabri des écueils de ce monde corrompu. — Je vous remercie de vos soins , Monsieur , répondit Fanchète d'un ton ferme ; je vous dispense de me prodiguer vos bontés. — Ah .' Mademoiselle , point d'humeur : vous avez l'expérience qu^ vous n'êtes pas ici sûrement ; et de petites aventures assés bruyantes pour scandaliser le Prochain , me font un devoir de vous en ôter ... Ne m'intérompez pas , je vous prie... Et comme j'ai prévu que l'habitude d'une vie libre dans cette maison, vous la rendrait plus agréable que la mienne, où règne une régularité peut-être gênante ; où l'on est obligé d'aler aux offices , de faire des bonnes-oeuvres ,
î84 Le PiÉD DE Fanchète, de se mortifier ; que f ai jugé que vous pourriez témoigner quelques petites répugnances à vous remettre sous ma conduite : pour obvier à to ut , et trancher une multitude de difficultés , de débats , de menus détails , qu'occasionnerait l'esprit d'indocilité que l'on contraste en fréquentant les Gens du monde , de quelque bon caractère que Ton soit doué , naturellement et par l'aide d'Enhaut , je me suis muni , non par des vues de méchanceté , ou que je Taie cru nécessaire ; mais , comme je vous l'ai fait sentir, pour opérer votre bien d'une manière plus prompte , plus efficace pour vous , moinssujèteà exciter chés moi le trouble et rémotion que produisent inévitablement les altercations , les petites difficultés; et, que sait-on ? peut-être une résistance absolue : Je me suis, dis-je , muni d'un petit ordre, en bonne foime, du Magistrat ,*et je m.e suis fait accompagner de ces Messieurs , pour que les choses se fassent sans tumulte ; et a hn, que si^quelquesuns de Ceux auxquels vos dangereuses beautés inspirent des désirs criminels, avaient dessein de me troubler dans l'œuvre pieuse et charitable
que
II. Partie. i85 que je fais , ils en fussent détournés par la crainte de Dieu , et celle do^ Hommes. . Vous voyez que les retards seraient inutiles; il faut me suivre.
Que mon Lecteur ne s'en preuîie point à moi , si le discours de ce Scélérat le révolte : tel est le ]ang;îge de tous ceux .qui couvrent leurs injuslices du voile de ia religion.
Apatéon fit enlever FanChète, malgré sa résistance: et la jeune Agathe s'attacha si bien à son Amie, qu'on ne put les séparer. — Laissez , laissez-la ( dit Apatéon , d'an ton bénin , ravi de joie d'em paumer deux Belles aulieu d'Une ) ; la bonne-œuvre sera double—. La Marchande desespérée , s'écria qu'on lui enlevait sa Fille ! Mais on ne Fécouta pas : rOflicier qui commandait les Satellites , étant persuadé qu'elle serait mieux entre les mains de M. Apatéon, que chés une Mondaine comme la Marchande-de-modes. Une voiture attendait. Le sensuel Dévot y monta avec Fanchète et sa Compagne.
• Dans le moment où l'hypocrite Apatéou enlevait deux Jeunes-filles , lea Inconnus dont j'ai déjà parlé , traversaient par-hasard la me où demeu-
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i86 Le Pied de Fanchètf, rait la Marchande-de-modes ; ils reconnurent M. Apatéon , et la Bel le' à la mule verte à talons rose: ils voulurent les abord ev : mais les Gardes qui étaient aux portières les repoussèrent , en donnant le signal du départ. Les deux Asiatiques ne pouvaient revenir de leur étcnnement : ils retrouvaient la jeune Beauté qu'ils avaient inutile^ ment cherchée : ils la revoiraient avec ' Apatéon leur ancienne connaissance y environée de Sbires comme une prisonière : ils se regardèrent aveaétonnement: — Est-ce un songe , se direntils ? ou sommes-nous dans le pavsdes Fées—?
Si des raisons particulières , qu^on saura quelque jour , n'eussent empêché rinconnu que le joli pied de la belle Florangis avait charmé , de revoir les anciennes Liaisons qu'il avait à Paris , que de courses pour lui , de traverses à Néné , de périls k Fanchëte , n'aurait-il pas évités !
Cependant le dévot Apatéon et le^ jeunes Beautés qu^il avait ravies , arrivèrent le soir dans une petite-mai«* sou, à sept lieues de la Capitale.
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CHAPITRE XXXIII
Le succès ne suit pas toujours le crime.
V^'aurait été manquer son but , que de se dém îS([uer sur-le-champ : Apatéon y quoique sûr d être connu de Fanchète, se conduisit à son égard de la même manière , que s'il eût espéré de pouvoir en imposer encore.
Il plaça d'abord les deux Jeunesfilles dans une chambre , dont il prie la clef. Ensuite il congédia son Escorte; soupa sobrement avec perdreaus, alouètcs , ortolans rôtis, cailles en pâtéy fil^f .C\;^-;r)asseraus en salade, et deux bol '^de vin hauuois : a son des-
sert ^ composé d'excélentes compotes, et de toutes les confitures imaginables , on dit qu'il ne sabla qu'une bouteille d^z,etdeux verres de Tokaii en quittant la table , il a la respirer le parfum des fleurs , et méditer , en digérant , sur ce qu'il ferait dçs deux Poupones , qu'il avait eu l'adresse de confisquera son profit, sous la protection des lois»
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Fancliète lui tenait fLuieusement aucœur ! En voyant la Lettre de la Gouvernante à Lussanville, et le Billet de Fancliète , lois de la recherche dans la petite-maison du Marquis , il s'était assuré de deux choses également importantes : que sa Pupile avait été sensible ; et que Néné seule avait favorisé l'évasion de la jeune Florangis.
Mais comme il était content du service de la Bonne , il résolut de n'en tirer aucune vengeance : ( quel sacrifice cependant pour un Dévot ! ) et de se contenter à l'avenir de lui cacher sa jolie Pupile , en la conduisant dans cette maison , inconnue à la vieille Gouvernante.
Il comprit bientôt combien il lui serait difficile de réduire r,?4.*.''hète^ Il n'ignorait aucun des a»=''*'^''.o que l'aimable Fille avait essujé^imaiscette opiniâtre résistance augmentait ses charmes aux jeus du luxurieus Béat.
Il fit servir somptueusement les deuï Amies ; leur permit de se promener dans le jardin ; affecta beaucoup de douceur et de bonhomie: à l'exception du premier soir , il mangea toujours avec elles. Si Fanchète avait encore eu sa première ignorance , elle aurait
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été la dupe de ce rusé CafFard. Dès le lendemain , il lui fit rendre tous ses atours ; et pour la forcer à s'en servir , il fit disparaître les habits qu'elle portait, lorsqu'on l'avait enlevée. Il eut les mêmes égards pour Agathe ; plusieurs jours se passèrent sans qu'il y eût aucun changement dans la conduite d'Apatéon , et dans leur sort.
L'état de la jeune Florangis n'avait rien de pénible : elle se promettait bien que le Tartufi'e ne gagnerait rien auprès d'elle par la ruse , et elle donnait à sa chèreAgathe de sages conseils sur la conduite qu'elle devait tenir. D'un autre côté , le souvenir de Lussanville l'occupait : elle n'était pas fâchée de se dérober , aumoins pour quelque temps , l'empressement de Satin bourg, et même aux importunités d e sa B onne. Tout, jusqu'à leurs traverses même, tourne à l'avantage des Amans (41).
Agathe répandait aussi dans le sein de son Amie , les secrets de son cœur. — Plût à Dieu ( lui disait-elle quelquefois , sans prendre garde qu'elle déchirait l'âme deFanchète) que vous pussiez encore être à votre Xiussan»
ville , efe que moi jVusse touché M.
Satiuboui'g- î La belle Florangis re-
190 Le Pied de Fanchéte ^ gardait son innocente et naïve Amie ; et , les jeus remplis de larmes , souriait pourtant encore à son ingénuité.
Cependant la tranquilité dont elles jouissaient, n'était qu^un calm^ trompeur. Un soir , qu'elles prenaient le frais dans le jardin , elles aperçurent en l'air les fusées d'un feu-d'artifîce qu'on tirait dans la cour. Curieuses , comme !e sont de Jeunes-filles , Fanchète et la vive Agathe coururent vers un balcon , pour jouir plus à leur aise de ce spectacle inattendu. Mais à peine Fanchète j euî-elle rais le pied , que tout s'enfonça : elle fit un cri perçant : Agathe au -desespoir , alait se précipiter après son Amie : Apateon était derrière elle ; il la retint , et la laissa entre les mains de ses Genï^ ^ qui l'éloignèrent , malgré les efforts cp'elle fesait pour leur échaper
Apateon fut bientôt de retour auprès de la jeune Compagne de Fanchète : il se flattait de réparer avec elle l'affront qu'il venait d'essuyer ailleurs , prit un air affligé , soupiia , et dit : — Aimable Agathe / hélas !
votre Amie n'est plus ! Sa chute est également funeste pour tous trois : jamais je ne m'en consolerai ...Je l'ai-
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mais si tendrement ! Le Ciel m'^est témoin que je ne cherchais qu'à la ramener dans la voie du salut , et que le pius doux de mes désirs était delà voir heureuse. Ah ! pourquoi rai-je arrachée des lieux qu'elle avoit choisis î Malheureuse / . . . CVst ainsi qu'il cherchait à s'insinuer dans l'esprit de de la Jeune-fille, après avoir quitté Fanchète , qu'il venait de faire conduire dans un apartement secret. Le desespoir d'Agathe était trop violent pour se modérer : mais saisie d'abord par la douleur , elle n'avait pu trouver d'expression. Enfin , sa voix étouffée par les sanglots put se faire entendre : — Méchant Hypocrite ^ s'écria-t-eîie , c'est vous qui causez sa mort î Elle ne m'a que trop apris à vous connaître. Je vais tout faire retentir de mes cris. Je veux être libre r qu'on me laisse a 1er auprès de mon Amie; que je l'arrose de mes larmes , et que je meure avec elle , plutôt que de vivre à la merci d'un Monstre tel que vous î Apatéon employa vainement les caresses; rien ne modéra raffliction de la jeune Agathe ; elle s'arrachait les cheveus , se meurtrissait le sein et le visage. Le Caffard,
igi Le Pied dé Fanchète, qui vit que toat-de-boii elle voulait mourir , pour la première-fois , éprouva des remords; il venait de commettre un forfait inutile ! Son âme dure s'émut : il apela ses Gens; il fit lier Agathe ; et s^'apercevant que sa présence l'irritait de plus en plus , il sortit.
Mais tandis que cet Hj^pocrite infâme , aulieu des plaisirs dont il se promettait de jouir dans sa petiteinaison avec sa double Proie , n'éprouve que des chagrins, la Gouvernante , Satinbourg et la Marchande étaient au desespoir. Ils se tourmentaient envain , poar découvrir quelle route avait prise Apatéon. La Marchande recourait aux Magistrats; la Bonne tâchait de faire parler les Gens de la maison du Dévot ; et Satinbourg se mettait en campagne.
CHAPITRE XXXIV
Qui 71* est Pas inutile^
XiETENONS à Pamoureus Inconnii , qui s'était trouvé témoin de deux
scènes
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scènes fîtapantes arrivées à Faiicliète , et que le prompt départ de Liissaayille pour. Ba.yonne avait privé des écLiirvissemenâ qu'il espérait : ii lui restai.t beaucoup d'autres moyens de s'instruire , mnis il n'en soupçonnait pas même refïïcacité.
Lé hasard , ce mot vague , père putatif des évèaemens.aiixi[ueis on n'en connaît point d'autre , eonduisit VAsiatiquechés le Financier, auquel Lussailviile avait enlevé Fanchète. Ea cntnant ché^ciet Homm€ , il se rape'a .que la ^^)e une Beauté dont il avait la •inule à taloii rose ,. soitfyit de sa maison , quand IL la yit pour la première fois , et, il crut qu'il pourrait aprendre quelque chose à son sujet. Après avoir "parlé de l'affaire d'intérêt qui Ramenait, il hasarda une question sur une Jeune-persone qu'il ne savait trop comment desigaer.Enlin ii s'avisa de la dénomer par sa petite mule verte à talon rose. Le Financier se rapela aussitôt Fanchète. —Il ne tiendrait qu'à elle d'être une Fille charmante , répondit-il ; mais ell® est bégueule et sote : elle a la manie de la vertu . . . elle donne dans le sentiment. Cependant,,avec ses beaus-semblans et ses //. Panic. Q
f94 ^E PlÉD DE FANCHÈTS^ grimaces , il en coûte la vie à un pauvre Garson , qui en était fou.. — Que ni'apienez-vous , Monsieur? — Une fâcheuse nouvelle , très-fâcheuse ï ...
car quoique cet infortuné fût un imbécile , je m'inléressais à lui , à cause de sa Mère , qui me l'avait recomandé. Mais que faire? la famille de son Ennemi a le pouvoir en main : et pais:, lui rendrions -nous la vie — ? 11 est impossible de décrire ce qui se passa dans Pâme de l'Inconnu pendant ce discours : une joie vive , pure , et la douce espérance remplirent son cœur.
Il fit des questions au Financier, qui le mirent au fait de mille choses , toutes à rhonneuï^ de Fanchéte.. — Elle a perdu son Amant , disait en luimême l'Asiatique ^ je me présenterai pour réparer ce malheur : je tarirai ses larmes : quel bonheur .' je trouve dans ma patrie une Fille belle et vertueuse- ' Instruit à-demi par le Financier de ce qu'ail aurait dû savoir parfaitement , il sortit , pour se rendre chés la Maîtresse de Fanchéte.
La Marchande, après avoir fait d'i* nutiles démarches , pour recouvrer sa Fille et sa Pensionnaire , rentrait chés elle, lorsqu'il arriva. On venait de dire
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à la boa ne Dame , que M. Apatéon était un saint-homme , qui n'enlevait les Jeunes-filles que pour mettre leur honneur en sûrelé. La Marchande avait de bonnes raisons pour n'en rien, craire ; elle alait commencer à dévoiler la conduite du dévot Personage :
mais l'Officier subalterne auquel ell« s'était adressée , après lui avoir fait entendre , quïl n'était pas de sa charge d'ouïr du mal d'un Homme riche efc considéré, l'avait éconduite, sans lui laisser concevoir une lueur dVspérance.
Ce fut dans cet instant de chagria que l'Asiatique l'aborda , pour s'informer plus particulière ment de Celle qu'il avait résolu d'épouser. La bonne j[\larchande était peu disposée à Inî donner satisfaction ; et ne doutant point que ce ne fût un nouvel Adorateur , aussi dangereus pour Faiicbet« que tous les Autres , gIIc le congédia brusquement, sans lui rien aprendre.
L'a m oureus Inconnu ne fut pas moins smpris de cet accueil, que de tout le reste : il rencontrait de$ difficnltés,où naturellement il ne devait point s'ea trouver. Les raisons qui l'avaient empêché de voir ses anciennes Ccnuais-
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sances à snn aiiivtc à Paris, scbsiit aient encore ; cependant il résolut d'aier chés M. Apatcon : un malheiifeus engagement que Nèné venait de contracter , éloignait cette Femme de la maison ; il ne trouva qu'un nouveau Domestique, que le Dévot avait laissé : ce Garson ne savait rien , et ne put lui rien dire. L'Asiatique ne comprenait pas grand'chose au dernier enlèvement deFanchète , à la conduite inj'stérieuse d'Apatéon; seulement il conlmeuçait à entrevoir que la l)eauté de Celle (ju'il adorait , la mettaitquelquefois dans des positions bien scabreuses.
Les réflexions qu'il fit à ce sujet, le chagrin qu'il ressentait de l'absence d'un Fils chéri , qu'il comptait retrouver à Paris avec son Gouverneur , et qui était disparu , sans qu'on pût savoir ce qu'il était devenu , tout cela le confirmait plus que jamais dans la resolution de faire un sort à la Belle au Piéd-mignon : mais il falait la trouver.
Un jour qu'il était sorti seul , pour respirer hors de la ville un air plus pur, sa rêverie fit qu'il suivit au hasard un chemin de traverse : il s'écarta
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plus qu'il ne pensait ; et il était tard lorsqu'il s'aperçut qu'il s'était égaré.
Une jolie maison frapa sa vue ^ il s'en aproclia pour demander où il était.
Deux Hommes en sortaient , qui ne le voyant pas, s'entretenaient assés liaut.
— D'Autichamp va nous l'amener , disait l'Un d'eux : il l'arrache à ce. bélître d'Apatéon. Ce serait en vérité dommage qu'un vieux Tartufe eût cette aubaine-. A ce nom d'Apatéon , l'Asiatique tressaillît : il aurait bifu voulu en entendre davantage; mais il se trouva si près d'eux , qu'ils l'aperçurexit. Il les pria de lui indiquer le chemin le plus court pourre-
c'était le Marquis lui-même ) voj^ar un Homme de bonne-mine, lui d_ qu'il étoit bien tard , qu'il se trouvait à deux lieues de Paris. Et tout de suite , il le pria d'entrer dans sa maison ? — Vous serez surpris . dit-il , de l'air de délabrement où fout est ici : on n'a pas encore arrangé dans les aprirtemens : nous habitons le rez-dechaussée-. On descendit dans une grande salle , bien éclairée , somptueusement meublée : celui qui pàroissait le maître l'engagea a se mettre à
198 Le Pied de Fanchète, table , cl on air si poli , si franc . si ouvert, qu'il n'aurait pu s'en défendre , quand d'autres raisons ne l'eussent pas délerminé à rester ; il espérait d'aprendre quelque chose de sa Maîtresse. Mais on ne dit pas un mot de ce qu'il desirait ardemment de savoir. En sortant de table , l'Inconnu fut conduit dans un petit appartement fort propre , où tout se ressentait du bon-goût du Marquis ; tableaus , ameubleîîient, rien qui ne respirât la volupté.
Le lendemain , rinconnii pensait à s'en retourner : son jeune Hôte lui •fit tant d'instances qu'il demeura. Il pxit diî goût aux manières du Marquis : il le trouva généreus , obligeant , honnête, d'un commerce agréable... Et voila comme sont faits les Hommes :
justes dans tout ce qui ne blesse pas leurs passions, ils craient racheter leurs écarts, et mériter le titre d'honête-homme, en pratiquant les vertus qui ne les gênent pas: mais ce sont des scélérats, dès qu'il s'agit de leur penchant favori. Le Marquis était un un aimable, un galant, un délicieus malhonnête homme , dont l'Inconnu ftit enchanté.
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II ne fut pas difficile à l'Asiatique de s'apercevoir, qu'il se trouvait dans un de ces agréables réduits , où Bacchus et Cypris tiennent le sceptre tonr-à-tour : Ses mœurs n'étaient pas des plus réglées : il était de ces Gens qui cherclient le plaisir , et qui sont toujours couîens d'eux lorsqu'il l'ont trouvé: II vit des Femmes qui se vendaient elles-mêmes; de jeunes Tendrons que Ton vendait ; des Filles, abusées, séduites et trompées : il profita de tout, quoiqu'il espérât toujours d'acquérir des lumières sur rObjet de son amour- Mais revenons à la Gouvernante, qui est dans un terrible embaras !
CHAPITRE XXXV
Etrange conpenlUn»
O I le zèle le plus ardent , l^amitiê la plus active ne font pas éviter le = fausses démarches, dans quels écarts ne donneront pas de tièdes ConducteuTS ! de quelles horreius ne se rendront pas coupables Aç^^ hlhvfi^ voluptueuses , avaies [ 43 j , corrompues î cJn-mdtin le Comte d'Autichamo
200 Lv. Pjéd de Fanchète , vint ttoavt*r Ntnc. — Je connais la retraite cPApatéoii , iui dit-il ; je puis vous riDc!i([uer , et tirer Fanciiète de ses mains : mais vous sentez combien Userait ridicule à un Homme comn?è moi ; de ne travailler que pour votre petit Satitibourg? La jeune i loi'angis est trop belle , pour qu'on l'oblige sans intérêt... Vou.s m'entendez ?... Je ne m'oppose pas qu'il réponse: on peut s'arranger de-façon , (ju'il n'en sera j>as moins heurens... Réfiéchissez-y....
Ap^téon la tient bien ; et sans moi , je doute que jamais vous puissiez la revoir... Je vous dirai de-plûs, que je n'c-'uraispas besoin de votre aveu pour enlever Fanchtte: mais des procédés semblables «à celui du Marquis de- Chambonnas ne sont guère de mou gOHt ; je ne veus qiic ce que l'on me donne: j'espère beaucoup du pouvoir que vous avez sur l'esprit de votre Pupile : vous lui ferez aisément envisager, que dans la vie, il se trouve certaines circonstances , cù l'on c\^de une partie , porir sauver le tout. Je vous donne un jour poar vous décider : demain, à pareille heure, je viendrai savoir votre resolution. Il sortit eu achevant ces roots. Et qui
fut bien embarrassée , c'était la bonne Gouvernante?
Ma chère Fanchète , disait-ellô
eu pIeuran^, quel présent fatal le Ciel voiîs a fait, en vous formant si belle •'... Cependant Apatéon va ravir ce qu»
nous refuserons au Comte , et cela , sans fruit pour elle, que la douleur... Qu'osé-je penser , malheureuse /... Mais les voila tous ces hommej cruels, ils sont parjures, perfides, ou nous vendent leurs services au prix de ce que nous avons déplus précieus...- Je n'en connais pius qu'Un-seul qui raéiite d'être aimé; et c'est celui-là (ju'on veut que je trompe... Ah ! quand je m'j résoudrais , Fanchète est trop \T&vi:ixo^^oo , pouv ne pas préférer la mort au deshonneur-. Agitée de mille pensées différentes , Néné sortit pour aler consulter Satinbourg luimême, et prendre ensemble des mesures capables d'adoucir le Comte, ou de le piquer de générosité ; ou enfin pour tâcher de prévenir i'eiTet de ses mauvais-desseins. Elle ne trouva pas le jeune Garson-marcha nd ; on lui dit qu'il était parti la veille à cheval. Ce fut alors que la pauvre Gcuver-
102 Ll. PlÉD DE FAI^JCHÉTE , iiante, dépourvue de conseil, l'esprit troublé par la crainte , l'âme accablée jpar la douleur ne sut plus à quoi se résoudre.
Cependant le lendemain le Comte ne manqua pas de reparaître àThenre marquée : il pressa la Bonne de prendre un parti ; il lui fit craindre pour Fanchète des malheurs inatendus... Il lui répéta sur-tout , que ce n'était que par délicatesse , qu'il vonlaife devoir à son consenî-ement les faveurs de Mlle Florangis. Même pour lui prouver qu'il savait parfaitement les moj^ens de parvenir jusqu'à elle, et qu'il avait des intelligences dans la maison où le dévot Apatéon la tenait renfermée, il ini x^^x.kvo. ^rx des souliers rose, que Fa ncbè^e avait le jour de son enlcvemcnt , en l'assurant qu'il l'avait pris lui-rw jme dans son apariernent, durant ia nuit. Il n'était pas possible de méconnaître la chaussure de ;Fanchète : Aussi la tête tourna-t-eîle à la Gouvernante, —Je vous promets tout ce qui dépendra de moi , s'écria-t-elle , en fondant en larmes : 3iai$ jurez-moi, sur votre honneur,une discrétion à toute épreuve-?
Le Comte s'engagea par mille ser-
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mens. Et rien n'empêche clecrairequ^iL ne fus.^ent sincères.
CHAPITRE XXXVI
Secoun dangereus,
^1l n'est rien â-presect que je ne surmonte ( dit le Comte toiit-hors de lui, puisqu'iiembrassa la vieille Néné).
Nous partirons ce soir , et demain à pareille heare , Paimable Florangis sera dans vos bras, . . . pour la disposer à passer dans les miens. —Cette dernière expe-(.:tive n'avait rien da flateiir pour laGr;u ernante :ses pleurs recomcmcrcnt à couler plus abondament que jamais.
Nous avons laissé la jeune Agathe ^ éperdue , gémissante , liée , enfermée seule par les oïdies d'Apatéon. Elle se desespérait: — Ma chèie Fanchète, disait-elle ; mon aimable , mon unique Amie, nous sommes donc séparées ! séparées pour toujours- ! ... Et \e délire s'cmparant de son imagination trop vivement frapée .elle cravait la voir, elle voulait l'embrasser , et s'écriait : — Atteus-moi , ma Fan-
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chète ! attens , je vais te suivre : je vais deseendre avec toi dans ce goufre , . . Ah !.. . Fanchète ! tu tombes — sans moi ! ... Je te suivrai ... malgré tous ces Cruels qui me retiennent , et malgré toi-même-. Un état si violent épuisa bientôt les forces d'une Fille ]eune et délicate .* elle tomba dans un état d'anéantissement semblable à la mort. Ce fut alors qu'Apatéon osa rentrer auprès d'elle.
Si l'ame d'un Hypocrite accoutumé à se jouer de la Divinité même , à braver les lois , à tromper les Hommes n'avait aqviis un degré de dépravation sans remède , Apatéon aurait frissomié , en revoyant Agathe. Il en fut bien autrement. Tels ces sacri* pands, dont le scélérat auteur de Jus* tlne nous a décrits les atroces et dégoûtans plaisirs ! .... le desespoir et la douleur lui parurent un assaisonnement»... Liais tirons le voîle, et que mon Lecteur aprenne seulement, que le Ciel n'abandonna pas entièrement rinnocence
Tout le monde dit que l'amour et la vejigeance trouveraient les objets qui les e.vcitent , fussent-ils au centre de la terre. Satinboarg , sans guides ,
II. P A R T I r. 2o
saDS indices , parvint, après trois jours de ni'irches inutiles , à la maison du tartule Apatéon. Harassé, n'(Mi pouvant plus , il la considéra , sans pourtant connaitre encore que c'était le but de ses lecherches. Il voulut s'informer , et il heurta fojtement à diverses reprises. Personne ne rc pondit : il la crut inhabitée , et il alait se retirer : mais auparavant , il en fit curieusement le tour. Il monta sur une petite éminence , et dans l'éloignement , sur le rebord d'une croisée, le Jeune-homme a perçutquelque chose qui resseinblait à une chaussure de Femme. Il n^ savait encore ce que c*était , seulement il conjecturait de là , que quelqu'un habitait dans ce réduit solitaire. Il étoit difficile d'aprocher de l'objet qu'il avait vu ; la fenêtre donnait sur un jardin étrait , qu'environnaient des murs plus élevés que ceux du reste de l'enclos. Il tâcha de nouveau de se faire ouvrir, mais sans succès. Il eut des soupçons qu'il voulut éclaircir. Le jour baissait: dès que l'obscurité lui permit d'escalader le mur , sans qu'on l'aperçût, il y grimpa , sauta dans le jardin, et ala droit à la croisée : «on
2i6 Le Pied de Fanchéte , bonheur voulut qu'àPaide d'un espalier, il parvînt à s'emparer de la chaussure : La petitesse du soulier qu'il tenait le fit tressaillir, et la Lune , qui vint à luire , ajant permis devoir, il reconnut ce soulier , pour l'avoir TU à Fanchéte, le jour de son enlèvement par Apatéon. C'était un soujier rose à talon vert , le pareil de celui qu'avaitdérobéle Comte d'x\utichamp, et dont , par cette raison, Fanchéte ne pouvait plus se servir. Satinbourg persuadé qu'il était chés Apatéon, fit de nouveausefiorts pour atteindre jusqu'à la fenêtre; maisenvain : d'ailleurs elle était garnie de barreaus qui l'auraient empêché de s'introduire par-là. Il ne savait à quoi se déterminer, lorsqu'il entendit quelque mouvement audenors de la maison. Il craignit qu'on ne le découvrît, et dese perdre, sans délivrer Fanchéte : il remonta sur le mur, sortit du jardin , s'aprocha avec précaution , pour reconnaîtrece qui causait ce bruit sourd, qui l'avait eflVayé; il vit deu^r chaises , des chevaus , et des Gens armés , qui semblaient n'attendre plus que lec ordres: la voix du Comte d'Autichamp le frapa; il le remit parfaite* ment, m&is il eut la prudence de ne
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se pas découvrir. Sou aine fut agitée de mille idées différentes; il se demandait: (^Lie prétend le Comte?
Il ne fut pas longtems dans le doute.
Dès que D'Autichamp eut donné le signal, en frapant îrois-fois dans ses mains ^ tous ses Gens s'approchèrent de la maison. Satinbourg , sans _être connu , se mêla avec les autres. En un clin-d''œil ïqs portes sont ouvertes ; l'on entre , ei le Jeune - garson-^-zrchani, g\idé par sa découverte. QÏvtiche à pé;:étrer dansTapartemei :, dont la croisée donnaitsur le petit ja^diu.
Heureusement Satiiîbourg n'avait pas aperçu la Gouvernaiîte, que D'Autîchamp a-ail amenée : car ignorant combiea \:z secours du Comte était dangereus, sans doras il se j^erait fait .connaître. i*^ soneôlé, D'Auiichamp vojâ,ut que toutj avait réussi , qu'il alait enfin être le niaîUe d'enaiener la belle Fanckète, s'cipprocha de la vieille Néné: -- Ah- ça, ma Bonne, lui dit-il, vous touchez au noment de voir votre chèue Fupiie ? songez à nos conventions 't il y f.iu^ait trop de danger à vouloir me jouer Ace prix,
je lui lens la libeUé; elle épousera
2o8 Le Pied de Fanchète , Satinbouig quand elJe vnurlm : je tiendrai mes promesses et mes serment:
Mais vous, morbleu / soyez fideile aux vôtres-. Après cette exliortàtion , malheureusement trop énergique j le Comte rendit à la Gouvernante le ioulier rose de Fancliète. —Je ne fais que changer ceci, pour quelque chose de plus précieus , lui dit- il : annoncez à la belle Enfant, que Celui qiii l'a sauvée attend avec impatience la seule recompense digne d'un aussi grand service-. Ensuite le Comte prit Néné par la main, et la conduisit sans bruit par un corridor secret : toutes lés portes hii furent ouvertes par un Traître , qui trompait Apatéon , comme son Maître voulait en imposer à Dieu , et dupait effectivemeiit les Hommes.
La malheureuse Gouvernante sui- •vait son Guide en tremblant. — Qu'ai -je promis, se disait-elle 'toutbas ; et quel sera le desespoir de Fanchète ! La pauvre Enfant aimera mieux mourir.... O Dieu /.protecteur de l'Innocence , et vous Perle des Vierges , faites que ce Réprouvé ne parvienne pas à ses fins-.'... En ache- ^^v^nt cette prière , elle se trouve , avec
II. Partie. 205 le Comte, à la porte d'une chambre recuiée. Mais ciel î quel étonneinent pour le dangereus Libérateur et pour Néné! ils n'y trouvent Personne ! Celui qu'onavait gagné, était lui-même dans la consternation. On cherche, on regarde : mais ce ne futqu'aubout d'une heure, qu'on s'aperçut que deux barreaus de la croisée venaient d'être otés ! La jeune i^ lorangis s'était-elle échapée péir-là; et comment avait-elle fait ?
l^XMMl^fHtT^fTKim,
CHAPITRE XXX VU
Ou les morts ressuscitent,
X A N D I S que la Bonne étonnée , et le Comte d'Autichamp confus , envisagent différenment l'évasion de Fanchète , Apatéon, tourmenté du démon de la luxure , était auprès do la jeune Agathe: il osait, d'une main 'sacrilège , toucher ce temple de la vertu et de la timide innocence. Tout-àcoup un bruit sourd frape son oreille : le Caffard en tressaille ; et croyant que c'étaient des Voleurs, le Lâche //. Fartie. R
2ÎO Le Pied de Fanchète , ne trembla que pour sa vie. Sa terreur redoubla aubout d'un moment ; on aprochait ; des Gens en tumulte attaquaient la porte de ce cabinet, où venait de le conduire l'espoir d'un plaisir facile. Elle s'enfonre ; on le surprend , et r.on arrache Agathe de ce îisu d'horreur. j
Le Comte d'Auticbarap et la bonne !
Néné , dans la première surprise que leur avait causé l'absence de Fanchèle^ «oupçonncrent Apatéon de l'avoir conduite auprès d'Agiithe, dont le Domestique gagné leur peignit le deses- , poir : Ils y coururent , heureuse- , ment pour la Fille delà Marchande | de-modes! Après l'avoir délivrée, le Comte la remit entre les mains de la Gouvernante. Cette aimable Fille ^ crut recevair une nouvelle vie , en revoyant la Bonne de sa chère Fanchète : mais bientôt se rapelanfc l'ac- i cident qui la privait de son Amie, l . elle s'abandonna de-nouveau à toute ] sa donlear, et raconta en sanglotant j à la vieille Néné le nfialheur de la { belle Florangis. —Elle vit, ma chère- ] Agathe , lui répondit la Gouvernante : ^ c'était un tour de ce maudit Apatéon ; pour vous séparer , an vient de nous ] en instruire : une xuachiae descend et ;
remonte le b,:dcon , assés vite, pour faire crfeîre qu'ail .s'abîme : Mais Fanchète... îléia^w.. dois- je m'en aflliger ou m'en réjouir ?... n^fia est pas moins perdue pour dous ! on ne saurait la retj-ouver — .
Agathe ouvrait des yeux ^ que !a nature avait faithoriiiêteraent grands, et l'on voyait se peindre sur son visage cette beuieuse perplexité que l'on éprouve,, lorsque l'on commence à douter d'un irréparable malheur.- Oui, ma Fille, continua Néné, nous venons d'aprendre que le feu-d'ai tifice ét.iit fait exprès pour vous attirer-là TUne ou l'Autre : l'accidest qui vous a séparées était ]nénagé ; Fanchète en fat quitte pour la peur ; mais on voulait par -là vous ôter toute espérance de vous revoir. Apatéon croyaittirer parti de l'état d'abandonnement où vous vous trouveriez. Eh ! qui m'assurera que ma chère Fille aura, comme vous, évité son malheur! Nous ne savons pas ce qu'elle est devenue , ni quelle est la main qui nous Penlève-Î... Eu parlant ainsi , la bonne Néné pleurait à-chaudes-larmes.
Le Comte, sûr que la belle Florangis n'était plus cjiés Apatéon ,reu-
212 Ze Pied de Fanchète , tra auprès de la Gouvernante et d'Agathe, qui , dans ce moment , étaient dans la chambre que Fanchète avait occupée. — Je n'ai pas trouvé Celle que je cherchais, dit-il : mais elle ne S'aurait être loin : Courons-. Et Néné dit tout-bas: — O Dieu! Faites que ma chère Fille soit en bonnes mains:
conduisez-la chés sa Maîtresse ; je ne serai plus tenue à rien : et dès demain elle épousera Satinbourg — /
Le Ciel n'exauça que la moitié de cette prière ( 44 ). Le Comte partit , enmenant avec lui la jeune Agathe et la vieille Néné. Pour Apatéon, il se remit d'abord un-peu de sa frayeur, et se crut trop heureus de ce qu'on ne l'avait pas malmené : Ensuite il s'encouragea , reprit un peu d'audace, îegrèta la belle Florangis et sa jeune Amie, rassembla gravement ses Domestiques épouvantés , et s'enhardit assés , pour songer à la vengeance . . . à la vengeance, le premier des plaisirs pour les Dévots. Dans peu mes Lecteurs seront surpris de voir, qui l'Hjpocrite disculpera , et sur qui sa fureur s'exercera î
II se disposait à retourner dans la Capitale, pour noircir l'Innocence;
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il méditait sur les moyens qu'il devait employer pour tromper encore les Magistrats , et leur faire oprimer sa Pupile, lorsqu'il re(^ut une Lettre du nouveau Doniesti(jue laissé à Paris.
Ce Garson mandait à son Maître , Qu'un Homme , qui se disait connu de lui ^ était venu plusieurs fois. Cet Homme s'était nommé. Le Dévot pâlit, et s'écria : — Ah-ciei / quel contre» temps / je l'avais cru moi t-î... Ces nouvelles réglèrent ses démarches; il différa son départ de quelque jours ; et lorsqu'il se rendit ensuite à la Ville , ce fut secrètement : Pour tout le monde, il était encore à la campagne....
Mais laissons • ce Scélérat , en proie aux craintes et aux remords, méditer de nouveaus crimes pour couvrir les anciens, et retournons à raimable et touchante Florangis.
Non loin de ce bourg fameus , où la belle d'Estrées reçut dans ses bras le plus libertin et le dernier des Henris , le jeune Satinbourg , ayant en croupe la délicate Fanchète , fut contraint de mettre pied-à-terre.
L'aimable Fille , accablée de fatigue ne pouvait plus la suporter; elle était prête à s'évanouir. Il était
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il les offrit à ta Souveraine de son âme. —Belle Florangis, lui disait-iî, c'est uue main amie qui vous présente ce mets: respirez enfin: vous êtes avec un Homme (|ui vous adore, mais dans qui le respect égale l'amour [45]; qui, prêt à vous immoler sa vie même , ne veut d'autre prix en vous servant, que le plaisir de vous être utile , et la certitude de vous voir heureuse î — 31orjsieur , lui répondit Fanchète , vous venez de me le prx^uver-.
Le jour coniencait alors à devenir grand: l'aimable Fiorangis achevait à peine ces mots , qui firent briller la joie sur le visage de Satinbourg , qu'ils aperçurent une Troupe qui venait droit à eux. Bientôt ils reconnurent le Comte. d'Autichamp. Satinbourg reîL'Sentit un mouvement de crainte : Fanchète frissonna: mais dans le moment , Agathe et la Gouvernante s'étant montrées , ils se rassurèrent, et se levèrent mémo pour aler au devant d'elles. La jeune Agathe se précipita de la voiture, et courut à son Amie ; la vieille Néné la suivit^ Toutes- tiois s'embrassèrent
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avec tiansport : mais la Gouvernante iiioiidait Fanchète de ses larmes , en lui disant à-demi-bas : — Pourquoi ne vous ai-je pas rencontrée plus loin! Échapez-vous , dès que vous le pourrez-! Satinbourg regardait tout-ceia d'un air de satisfaction ; et le Comte d'Autichamp songeait à la promesse de la Bonne.
La vue de Fanchète rendait les désirs de ce Dernier plus ardens :
sous les habits, dont Apatéon l'avait parée , les charmes de l'Orfeîine avaient un nouvel éclat ; son air d'abatement et sa douce langueur , la rendaient mille-fois plus piquajîte : son pied était chaussé d^uu joli soulier blanc brodé en argent; Vénus et les Grâces eussent envié ce soulier mignon : les jeus ardens du Comte se fixaient sur le pied charmant , toujours la première cause des conquêtes , des malheurs et de la délivrance de la belle Florangis: les retards fimpatientaient ; il pressa le départ, et fit mettre seules dans une chaise rCJbjet de ses criminels désirs , et la Bonne : en y plaçant cette Dernière, il lui signifia , qu'il falait se disposer à tenir sa parole. La jeune Agathe et Satiu*
3i6 Le Pied de Fanchéte , bourg occupèrent l'autre voiture. Le Comte, sur un superbe coursier , caracolait autour de sa Conquête. Tout le reste du cortège était à-cheval :
l'on partit , et lorsqu'on eut marché quelque tems , Ton s'aperçut que le Comte quittait la route de Paris.
=Hélas / c'en est fait , disait la Gouvernante en elle-même ; nous n'échaperons pas de ce dernier péril , où j'ai moi-même précipité Fancliète-. Et les jeus remplis de larmes , elle alait comencer l'explication du terrible mj'stère , lorsque Satinbourg s'écria d'une voix forte: =Gomte , où nous conduisez- vous ? n'êtes-vous aussi vous-même qu'un vil ravisseur!...
Ecoutez-moi: Madenioiseile Florangis mériterait une courone , si la vertu et la beauté la donnaient : Je conviendrais que votre rang vous élève audessnsde moi, si vous aviez des mœurs.
Parlez ? l'aimez-vous ? prétendez-vous à sa possession par une voie légitime ?... son bonheur m'est plus cher que le mien... et je vous la cède... Mais si... vous m'entendez... il f^iut avant dealer plusioin, m'arracher la la vie....' D'Autichamp ne put commander à sa colère : il descendit de
cheval ;
elieral; les deux livrius s'avancèrerit l'Un sur TAiitre : le Comte retint ses Gens, qui voulaient acrâbler Satinbfuirg. —Laissez, leur dit-il, et ne me déshonorez pas en voulant me servir :
mon bras suffit-. Tremblantes, éperdues, Fajichète ,^ sa Bonne, et la jeune Agathe se jetèrent entre \çs Corabatans. Le Comte n'écoutaitrien, il alait percer Satinbourg^ (ju'Agathe retenait dans ses bras , lorsque des Inconus parurent. L'Un d'eux, qu'une barbe affreuse et ses cheveus en desordre rendaient méconnaissable , s'écria : --Ariete !.... Ab ! c'est toi perfide ! c'est donc toi ! treuible-.' Le terriblelnconnu se jeta sur D'Autichamp, et tous deux commencèrent â se charger avec furie. Les Gens de l'Iuconnu mirent en-fiiite Ceux du Comte; les Dames remontèrent dans leur voiture :
et Satinbourg , vojant que son Libérateur avait le dessus, reprit à la hâte, à la prière de Fanchéte ellemême , le chemin de Paris.... Hélas ! elle fuyait.... qui l'eiit pu craire /.... Celui qu'elle adorait. La belle Florangis s'éloignait , sans le savoir , de son cher De-L ussan ville î //. Partie. ï
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Ls Calme suit la Tempête »
j\ G A THE et FancLète furent reçues de Ici Marchande avec des transports inexprimables : la Gouvernante ne se sentait pas d'aise ; mais elle pestait contre les usages et les lois , qui ne lui permettaient pas de conduire sur-le-champ à l'autel Fanchète et Satiiibourg. —Ne fciitesplus la renchérie, ma chère Fille, disait-elle à la Première; vos retards oiit manqué de nous perdre tous-. L'aimahle Fîorangis regardait Agathe en souriant, et semblait lui dire : — Necrains rien-. Et la bonne Néné prit ce sourire pour Uîi consentement. Après qu'on se fut caressé , fêté , la Marchairde fît observer que le témoignage de deux Jeunes-filles ne «uiiirail pas pour démasquer Apatéori; que ce moyen les déshonorerait plutôt elles-mêmes, dans un pays^ où les Hommes dorés ont toujours raison. ( Elle pouvait ajouter , €t les jolies Femmes : mais peut-être
savait-elle (jii'uiie jeune Beaiif-é, pour ic'tabiir sa réputcilion cPune manière écldtaute, et prouver sa vertu, doit^ comeDcer par la ()erdre plusieurs- loi s avec les UjpporteurSi avec les Conseillers , le Lieutenant-de-Policeet même quelqueicis avec l'Exempt; quoiqu'il en soit, elle ue dit rien des Femmes ). Elle parla de la visite de riocoriu, qui s'était informé de Fanchète , communiqua ses craintes à la Gouvernante, et conclut à ce que la jeune lioiTmgis alât secrèlement dans ua Couvent, qui ne serait connu que de sa Bonne, et dont elle ne sortirait que le jour de son mariage avec Satinbourg. R.icn n'était plus sage, et pour éviter de nouveaus jevers , on exécuta cette résolution sur-le-champ:
\r jeune Agathe pria sa Mainan de ne la point séparer de Fanchète ; toutes-deux furent conduites aux Bernardines de la rud Vaugirard par la Marchande , la Gouvernante et Satintinbourg, qui prescrivirent la conduite qu'on devait tenir à Tégard de Ceux qui demanderaient à parler aux jolies Recluses.
Des que les deux Amies furent seules , elles se raccatèrent mutuellement
320 Le Pied de Fanchéte , ce qui leur était arrivé cle|>uis le?ir s-cpRration. A la peiiitnre que iri jeune Agathe fit de sou desespoir, lors de raccideot qui les avait séparées , l'aimable Fioianc;is ne put retenir ses lurmes. Ensuite la Fille de la Marchande paila de l'attentat du perfide Apatéou^ et lui dit comment, lorsque s^ins forces , sans mouvement et presque sans vie, elle alait devenir la victime de sa brutafilé, le Comte, la Gouvernante et leurs Gens étaient venus à son secours. Mais elle ne lui dit pas que ce secours était un nouveau péril ; Néné , qui avait eu le temps de la réflexion, s'était réservé ce fatal secret. Fa nchète, à son tour, fit son récit : — Lorsque le halc»n s'écroula , ma chère, dit-elle à Agathe, la fraveur me fit évanouir : je revins entre les bras de Ceux qui me portaient. Apatéon les précédait. Je refermai les yeus , et me doutai de quelque supercherie de la part de ce Monstre. On me mit sur uu lit de repos: tout le monde sortit; lui-seul resta auprès de moi... Ma chèie Petite... cet abominable Homme, plus méchant encoreque je ne Taurais pensé, me crcjant hors d'état de me défeu-
dre J'eus bientôt recouvré mon
courage , et me saisissant du couteaude-cbasse d'Apatéon , je le menaçai de le ploni^er dans son indigne cœur , s'il osait m'aborcler. Il me laissa. Je passai le res^te du jour et toute la nuit dans !a plus vive douleur. Le matin accablée, dans un état qui tenait plus à la mort qu'à la vie, je sentis mes yens s'apesantir; je m'endorniis. Lorsque je m'éveillai, il était un heure après midi : je trouvai que l'on m'avait ôté l'un de mes soulieis rose, les même que je tenais de M. De- Lussanville : Je frissonai : Qui peut être entré dans ce lieu, me disais-je à-moi-même, si ce n'est Apaléon ?
L'Infâme aura peut-être profité d'un someil , qui ne me parait pss naturel , pour m'aprocber... C^lte léfiexion m.e donna de mortelles inquiétudes, que ma Bonne seule, à qui je les ai confiées, est parvenue à dissiper. Elle m'a dit de-pjûs, que ce n'était pas lui , mais le Comte, qui, gecoridé d'an Domestique gagné, était entié auprès de moi- Je ne revis plus Apatéon : le Ciel m'inspira la pensée cle mettre aii-deliors. sur la croisée de ma chambre le soulier rose qui me restait; pan-
222 Le Pied de Fanchète , sant qu'il pour] ait êtie \ii de QtTcl- ({'i^un de Ceux qui me chevcheraient , et lenr indiquerait où j'étais rcfeniie : C'est un présent de mon cher Liissanville qui m'a déjà sanvée, j'espérais (]u'il me serait utile encore. Je ne 3ue trompai pas : au-milieii de ia nuit et du tumulte j j'enfenJis lie;! -ter à ma porte. ^Mademoiselle, me dis jit-ori , est-ec VOUS'? Je répondis en me nommant. On ouvrit, et je vis m. vS:itinboîirg.qul me montra ce qui l'avait guidé pour me h'ouver. Je n'hésitai pas de m'abandonner à la foi de cet estimable Jeune-homme : =11 est dangereus de retourner s^ur mes pas , me dit-il ; voyons si cette fenêtre peut nous donner une issue—. Je ne sais comment il s*V p'-'it; mais il eut bientôt ébranlé deux barreaus ; il me fit descendre à l'aide d'un treillage , en me tenant jusqu'à ce que j'eusse trouvé à assurer mon pied : ensuite il retourna seul par où il était venu, et m'ouviit la porte d u jard in qui don na i tsur la ca m p.i gne ; «on chevail'attendait ; nous paîtinies.
Tu sais le reste, mon aimab'e Agathe-, Après ce récit, les Jeux Amies se caressèrent de-nouveau , comme si cet incitant eût été le premier où elles
éobapaient au péril ,' elles bénissaient le Ciel-protectciir , tout en disant mille biens de Satlnbourg.
Au sortir du tumulte des enlèveniens, Fanchète transportée tont-dlincoup dans le calme cl^un monastère, crut trouver dans ces maisons ^une image du bonheur promis aux Elus.
— Ma chère Agatlie, dit- elle, dès le second jour à sa Campagne, (jue ce séjour est paisible ; et pourquoi ma Bonne ne m'y plaça- t-ciJe pas, lors- (ju'on m'eut délivrée des mains du Marcjuis de-Chambon<i3 ? La jenne Agathes'en étonna comme Fanckète.
Sœur Rose, jeune professée de dixhuit ans, au teint de lis, à la taille élégante, et dont le cœur était encore plus tendre qu'elle n'était belle; sœur Rose avait été chargée, dès le premier jonr, parla Mére-snpérieure, de tenir compagnie aux deux nouvelles Peiisiojinaires. Elle entra, comme ^ Fanchète achevait l^'exclamation qu'on vient de lire. —Que vous êtes heureuses, mii Sœur , lui dit TOrfeline ! vons voila dans Je port ! Ce monde corrompu, (jui souille , en dépit dVlie, llnnocence luéme, n'aura plus de pouvoir sur vous!... Mondieu î ajouta-t-elle,
fi24 Le Pied de Fanchètb.
en regardant A^çalhe , ma cht re Petite, je crais (jue c'est ici que le Ciel m'apelle ï M. Satinhourg, s'il veut m'en croire , cherchera le bonheur, en s'at- ^.achant à toi : et luni , occupée de l'Amant que j'ai perdu , je passerai dans cet asile sahitaiie, une vie, dont les plus beaus jours ont cté trop 'Souvent obscurcis par le nuage du inallieur ? -—Non ! s'écjia ia jeune i/îgathc, non! je ne veux plus vous <.]uitter,* vous m'êtes plus clièie que tout au mo.ade-... Sœur Rosesoupira ; et laisant t )mber surla belle Plorangis et sur son innocente Compagne , uq regard de pitié:— Que je vous trouverais à plaindre , leur dit-elle, si, comme nons . vous étiez dans ce port, qui vous paraît si tranquile, sans en pouvoir sortir! Jeunes-iiiiprudentes lï'âlez pas vous laiâser sé.duire î Scus le cruuies ainsi que vous, lorsrji7e n'étant pas encore engagées , tout, à nos yeus, dans les Monastères, bc peignait en beau. Cependaiit, je n'ciurais jamais pris Je parti de m'y renferniej- de nu)imên e la haine, l'anthition, une injuste j)référence dans une Mère dénatnrée , me tinrent lieu de vocation , et.... j\Iais il^t inutile de vous entre! enii de mes
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iiiFortiines. — Hélas .' reprit Fanclièteî îe ne suis donc pas la seaîe m Ulieiireuse / Ma Sœur, si cela ne v'oiis fesait pastrop de peine; mon aimable Sœurî racontez - nons ce qui Fait couler ces larmes que vous répandez ?... Agathe et moi , nous sa vous compatir aux chagrins d'autiui : faites nous partager les vôtres ? --Je consens à ce que vous exigez, reprit Sœnr Rose .Je viens d'exciter votre curiosité : il est jiistç de la satisfaire.
CHAPITRE XXXIX
Noupeaus Personages,
N me donne ici le nom de ,, Sœur Rose : dans le monde je por- 5, tais celui cVy4dé/aïde. Sans être ,, d'un rang bien relevé, mes Parens 5, étaient riches : ils avaient trois Enfans , un Garson mon aîné , une Sœnr ma cadette , et moi. Mon Père partit pour les Indes, que j'étais encore au berceau , et son départ me laissa comme Orfeline.
J'avais le malheur de déplaire à Celle qui m'avait donné la vie.
226 Le Pied de Fjnchlte , j, En qintant ma Nouiice, j'entiai „ /dans lin Couvent , et n'en sortis 5, qu'a quinze ans. Un accident fii- ,5 neste ^enait de m'enlever mon „ Père à Poiulicheri^ cù il avait „ fait une iirande fortune , et l'amour 5> qui causa sa rnort , semblait par- ,, là donner le signal de tous les 5, maux qu'il me préparait. Le ca- „ ractère impérieus de ma Mère avait „ aliéné son Mari dès les premiers „ temps. Elle était jaloi-ss , sans avoir ,, d'amour; et ses caprices déraison- ,, nables alèrent jusqu'^à faire un „ crime à mon Père de la tendresse 5, qn'il marquait à une Sœur-unique, ,, Elle empoisonna la douceur de cet ,. attichement naturel ; et sa Belle- ,, sœar étant venue à faire mai ses 5^ m. al ses affaires et k déranger les ,, nôtres, il n'est sortes d'horreurs ,, qu'elle n^ait publiées contr-elie. ,, Celte infortunée Tante mourut; 5, elle laissa dans la misère son Mari „ et une Fille de mon âge : ma Mèie „ eut la méhanceté d'insulter à leur ,, jiiallicur , et l'a grava , en reclamant ,, coiitr'enx ce qu'ils nous devaient. ,, Mon iJncle suivit sa Femme au 5, tombeau, et ma Mère ne prit pas
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„ soin de ma Cousine; j'en ignore ,, le motif, qui 11e saurait lui fa'ire ,, iionncur. Mais revenons à ce qui ,, regarde mon Père.
,, Comme je l'ai dil: , ri s'embarqua 5, pour les Indes-Oiientaîes , nous 5, laissant à Paris, ma Mère moji ,, Frère et moi {Bihi ne vint au mon- ,, de qu'après son départ). li n'avait ,, rien à regrèter du coté de l'amour : ,, il avait senti le vide de son cœur, „ et il voulut le remplir. Fait pour „ plaire , M ne tarda pas à trouver ,, ce qu'il cherchait. Une jeune Fran- ^, çaise , à laquelle son extrême beauté 5, donnait beaucoup de Soupirans , „ le captiva; il expliqua ses senti- ,, mens, et fut payé de retour. Mais 5, cette passion , égaieraeut criminelle „ pour tous-deux ( puis(|u'il s'atta- ,, chait à une Femme engagée avec „ Un-autre ) ne pouvait avoir que ^, des suites funestes... Aimé , préféré, ,, les aparenccs le trompèrent ; il se „ crut trahi de Celle qu'il adorait „ uniquement : il lui écrivit une Lettre de reproches , et proposa lui duel à son Rival; mais aveuglé par la fureur , son pistolet partit en-vaiii ; et lui , il reçut le coup
228 Le Pied de Fanchéte , „ de son Adversaire clans la poitrin?.. 5, Sa Maîtresse avertie de ce qui se „ passait , accourait pour les séparer : „ il n'était plus temps : mais il la 55 reconnut encore : elle le convain- 5, quit de son innocence; et il ex- 5, pira dans ses bras , en paiaissanfe „ ne s'occuper que d'elle et de sa 5, douleur. On dit que depuis la fin 5, tragique de son Amant, cette infor- ., tunée n'a fait que languir C*" ).
,, A la mort de mon Père, on me ,, rapeîa dans la maison. Le séjour que ^, j'y fis, fut [accompagné de tant de ,, mortifications , que je ne puis me 5, rapeler ce (jue ]'y ai soitiiert , sans 5, déplorer mon malheur et l'égarement d'une Mère injuste. Je vis chérir mon Frère : Je n'en étais pasialouse; je sentis quel devait être le faihîe d'aune Mère , pour un Pils qui donnait les plus heureuses espérances ! d'ailleurs ce cher Frère adoucis*^-ait ce que la préférence pou^ait avoir d'odieus, eu nie
(') Celle calas'rofe d'une avanture réelle, était fausse: la Mère d'Adélaïde Tavait imaginée , pour ôler à sa Fillcainée tout espoir de secours.
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„ marcjuant une aiïectionet une ten- „ dresse , qui ne se sont jamais dé- „ menties. Pour ma Sœur , je vous „ avouerai que ie ne me trouvai pas „ les mêiues sentimens à son égard :
„ elie ékait ma cadette; sa figure et „ son caractère n'avaient rien qui la rendissent reconiinandable : il n'y avait qu'une prévention aveugle dans ma Mère , qui pût la Jui „ Faire préférer à moi. Joignez à cela (]ue se prévalant d'attentions qui ,, devaient nous être également partagées , Bibî me regaidait comme „ une Etrangère danii la maison-paternelle.
,, Telle était ma situation , lorsque ma Mère se lia particulièrement ,, avec un Voisin , qui , sous le masque ,, de la dévotion , menait une vie ,, sensuelle et débordée. Ce fut ce ,, Misérable qui mit le comble à mon ,, infortune J'eus le malheur de ne pas ,, déplaire à M Apaténn.,, [Fanchète et de la jeune Agathe firent un cri de surprise, au nom de fHvpocrite. — Le connaîtriez-vous , dit l'aimable Religieuse? — Hélab! oui, répondit Fanchète ; et c'est pour me dérober à ses persécutions que je-suis ici;
230 Le Pied de Pancbète , mais continuez, ajoiita-t-elle , nous vous instruirons, lorsque vous aurez achevé votre Histoire-.
)) J'étais jeune, sans expérience , » reprit sœur. Rose : ce Séducteur, a? avant que je son2,easse à me défier » de ses maximes écjuivoqnes , avait » insensiblenientsubjugué mon esprit, » en m'aveui^lant sur mes véritables » devoirs. Dans le même tcms, un ()b- -» iet digne de nîoim'<jihit son cœur, î; C'était un Jeune-homme aimable, )) iiîs d'un riche iségociant de Pondi^ » chtri, qui l'avait envoyé de bonnej) heure eji France, où lui-même compî) tait se fixçibientot, sila mort ne l'eût » enlevé. Pour la naissance et la fortu- » ne, ce Parti me convenait : mais l'a - 3) mour sut encore mieux nous assor- 1) tir. Il tut introduit chés nous par » monFièie, dont il était Ami. Quoi- » que je fussse toujours obsédée , soit » par ma Mère, ou par le faus Dévot » qui ne la quittait plus, mon Amant }) trouva quelquefois l'occasion de }) m'entretenir sans témoiu : il m'a- « vait su plaire , il sut me persuader : {» dès la seconde entrevue particulière , ^ il obtint la permission d'informer » ma Mère de sa recherche. Maiheu-
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» rensemcnt pour nous , il prit le mo- » ment où T'hypocrite Apatéoa était » auprès d'elle. Plusieurs fois ce nié- » chant Homme interrompit moa » Amant avec aigreur , et dès qu'il se » vit seul avec ma Mère, il eut la bas- » sentie et rinbumanité de profiler de )) la haine qu'il avait remarqué qu'elle » avait pom^ moi , en lui fesant en- » tendre, que ce Jeune- hommeétaut )> riche, et na dépendant de Personne, î) c'^était une occasion favorable pour » établir ma Sœur, dont il exalta )) les sublimes qualités. L'avis de m.
)> Apatéon parut merveilleus ! mais )) par son conseil , on se garda bien >» de me donne la moindre défiance.
» Cependant ce Scélérat, lorsque nous » nous trouvions seuls, ne cessait de )) me faire valoir les peines qu'il di- » sait se donner , poul' amener ma » Mère à consentir à mon mariage » avec le jeune T^alincoiirt ( c'est le )) nom de mon Amant ). Il me nom- » mait sa chère Fille, me pressait )) dans ses bras. Moi, qui le croyais » mon protecteur, t?t mon Ami, et » qui d'ailleurs n'entendais pas finesse » à tout cela , je ne résistai que fai- 0» blement. Bien loin d'ùtre touchée de
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» mon iniKjf'eiice , il ne vit (jue la
î) facilité d'en triompher : Il ne s'oc-
M cupa plus que du soin de faire
5) neutre bienlôt une occasion favo-
w rable à son dessein.
)) Ma Mère était trop impatiente
» pour suivre à-ia-leltre les conseils
3> d'Apatéon : elle goûta si fort Ta vis
» cju'il lui avait donné , d'ofilrir la
» main de sa chère Fille à M. Va-
» lincourt , aalieu de la mienne 5 et
3) d'user d'un str.Uagème qui l'en-
» gageât de-manicie à ne pouvoir
i) reculer, cjuVlle ne crut pas de-
» voir suivre tous les biais et tons
» les retarfis qu'il lui prescrivait.
» Elle vouhit tout-d'un-coup brus-
» quer Tavanture. Un matin , ayant
» su que mon Amant venait de
» paraître, elle le lit introduire dans
M son apartement, après avoir fait
» dire à ma Sœur de se parer, et de
» venir auprès d'elle. Bibi ( c'est ainsi
,, qu'elle apelait sa chère Fille ),
„ quoique nonchalante et sans goût
„ ne fut qu'un moment à sa toilette,
„ parce que je m'avisai de lui aider;
,, et elle en sortit assés brillante pour
,» me donner de la j dousîe , si ses
„ motifs m'avaient été connus. Ce-
„ pendant
II. Partie. 233 „ pendant rna Mère lésait à Valiuj, court \vs plu» tcfidi'e.'^ c^'^iesses. ^ » Elle le pressalti'ontve sa poitrine;ene 'j, s'était entiedécouvertle sein,etfasait » en sorte qu'il j^apuvât ses It-vres... Il „ ne savait ce qu'il devait pen- „ ser , et peu s'en falut qu'il ne ,, crut avoir tourné la tête à ,, Celle qu'il se proposait de nommer ,, sa Mèic. Il fut bientôt détroujpé , lorsqu'il rentendit Ta peler son ,, cher Fils. Ce nom si doux , et qu'ik desirait si vivement de porter , Taît^ndrit au point, qu'il laissa couicr des larmes de joie. Le „ bruit de la marche d'une Jeunefille se fit entendre en ce moment.
La chambre ne recevait qu'un jour faible [44] : Eibi passa dans la ruelle : —Voila Celle que je t© donne, mon cher FiJs , dit ma Mère à Valincourt-, en mettant sa main dans celle de Bibi. Mon Amant y, ne pouvait soupçonner la noire et ^, bizare supercherie qu'on lui fesait „ il prit ma Sœur pour moi , et baisa ^, raille fois cette main. — Plilt-à-dieu, ' „ s'écria ma Mère, que ce moment ^, fût celui de la consommation d'îii^e ^ uniop qui ferait le bonheur de il. Partie. V-
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„ ma Fiile, et le mien-!... Ces mots \
y^ troubierent Valincoiir Jj m'ai- i
,, mait épercluemcDt...., Ma Mère \ 5, ( dont le Ciel avait renversé le „ jugement .sans- doute ) ma Mère ,, sortit; et Valincourt fût libre....
» Mon Amant , ivre d'amour et \ y) de joie, fut pourtant respectueus , '
2) il s'épuisait en témoignages de re-
y) connaissance, lorsqu'une croisée ou- \ î) verte lui découvrit son erreur. Il
5, resta pétril^é. Sans lui donner le ;
5, tems de se remettre , m i Mère qui ■
j) rentra lui fit l'éloge dil rare trésor |
5) dont elle pensa qu'il s'était rendu :
3) maître: elle vanta sa chère Fille,
n auprès de laquelle je n'étais qu'une , » imbéHle , une idiote , opluiatre , „ coquette, révêche, capricieuse; qui „ rendrait un Mari maheureus. Indi- ; 5, gnement trompé, Valincourt avait \ „ la rage dans le cbeur. Mais ce qui j „ venait de se passer le rendit cir- ] 5, conspect ; il eut la prudence ^ dfe j dissimuler. En sortant, il me trt j adraitement entendre qu'il alait | dans le jardin. Je m'j rendis sân» ,; affectation. Ce fut-là qu'il m'ins- ^ 5^ truisit, les larmes aux jeus, de tout \ J, ce «juc je pouvais apprendre de ;
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„ cette avantiire. Il me promit de „ m'être fidèle iiisqu'au tombeau..— ,, C'était à vous c|ue je jurais ma foi , ,, disait-il, c'eit vous qui venez de ,, m'etre donnée : auiieu de nie trom- ,, per , votre Tvïère et votre Sœur se „ trompent cruellement elles-mêmes-.
,, Je pleurai avec lui : car, con- , naissant la haine de ma Mèi'è , je , prévis une foule de persécutions. Va- , lincourt me rassurait , et pour me , garantir des mauvais traitemens , que je redoutais , il consentit à feindre quelques complaisances „ pour ina Sœur , en attendant qu'il 5, prît me découvrir un projet , duquel ,, dépendait notre félicité. ^
» Avant que de m'instruire , Valiu- » court voulut tâcher de faire oublier » ce qui s'était pa^sé dans Tappai te- » ment de ma Mère , en marquait n de jour-en-jour plus d'hindi fféreuce » pour Bibi. Il crut y être; parvenu, » et ce fût alors que,, par, un billet, » qii'il me rendit llii-méme, il me » mitau-fait. Je frisonnai d'horreur, » et j'éprouvai tout ce que la jalousie » a de plus déchirant. Ma Mère m'en ».:parut plus injuste; ma Sœur m'en dej, viat plus odieuse. Miiu Amant lisait
236 Le Pied de Iat^chète , 5, dan? mesyeustoutce qui se passait ^ 5, au fond de man-ceeiir : ni-ais nous 5, n'étions jamais seuls ; irne pouvait 5, m'entre tenir. Le hazaid nous favo- ,, risa. Dans un moment ou je m*é- 5, tais approchée d'une croisée , il me „ joignit. — Mademoiselle, me dit-il, „ s\ vous le Touliez, je serais votre „ Epous-... Il alait s'éloigner après „ ce peu de mots : mais s'aperce- 5, vânt que ma Mère venait de passer ,, dans son cabinet avec m. Apatéon , 5, et que ma Sœur s'amusait à voir „ jouer sa petite chienne... , il conti- „ nua : — Il ne s'agit que d'un peu de ,i résolution, et de beaucoup d'ûmour.
„ Le GouTcrneur qui remplace ici 5, mon Père , a prouve ma passion ; il 5, a pour vous les mêmes jcus que moi: „ de-concert, nous avons arrangé 5, qu'il s'opposerait à mon mariage 5, a^ec Bibi : votre Mère, à laquelle 5, j'ai fait part des dispositions du j, du sage Vieillard , espérait de l'y 5, contraindre, parce que vous savez:
j, elle ne saurait plus y conter; elle ^ est inconsolable de ce qui ferait la y, joie d'un autre Mère , et je suis siir „ qu'il ne tiendrait quà moi de inre j ,, mettre encore dans le même cas»
II. Partie
,, Trompons-les à notre tour. Vous „ sentez-vous assusd'amourpour cela?
,, — Four de Tainour lui répondis-je , ,, vous connoissez mes sentimensen- ,, vers vous : il n'en est pas de même de ,, la resolution ;i'en ai peu : ma Mère „ me fait trembler. — Il ne répliqua „ rien, parcequemaSœurnousaborda.
« Le lendemain , il revint de » très bonne heure: il pénétra jus- » qu'a la chambre que j'occupais avec 3> Bibi , sans être remarqué. J'étais )5 déjà levée. Mon aimable Adélaïde-, » me dit-il fort- bas , de crainte d'éî> veiller ma Sœur ; venez recevoir ma )) foi dans les bras de votre Mère:
» ne craignez rien, j'ai tout disposé—... )) Et sans me donner le temps de lui )) répondre , il s'éloigna. Mon cœur )) palpitait : je ne savais à quoi me . » décider; mais enfin l'amoïar l'em- » porta sur ma. timidité. J'entrai dans )) l'apartement de ma Mère: il y » régnait une obscurité parfaite , et 7) nous y fumes seuls... V lincourt » vint à moi... Apatéon m^a . ait sou- 7) vent répété, qu'on ne doit iien refu- 7) ser à qui nous aime véritablement , » et j'étais bien sine que Valincourt » m'aimait de la sorte» ► . •..
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j) Il se mit à mes genoux : — Aclorah le 3) Bibi , me disait-il, je suis le plus 3) heureus de t(nis les hommes; un » obstacle insurmontable va me sé- » parer de votre ^œiiv , en - même- » temps que la double chaîne du V plaisir et de Pamour , doit m'atta- » cher à vous pour jamais—! Je ne 5) comprenais pas tiOp ce que cela » voulait, dire; mais enfin il me jurait » tout-bas de m'épouser bientôt, et 3) j'étais contente.
)) Je le quittai. En rentrant, je » trouvai ma Sœur qui s'éveillait :
)) elle regarda l'heure , s'habilla légè- 5) rement foit à la hâte , et se rendit j) aussitôt dans l'apartement de ma j) Mère , où mon Autant était encore.
» Je la vis entrer, et j'en fus peinée, 5, sans que je pusse m'en dire la „ raison à moi-uîéme. Mais Valin- „ court Fit évanouir mon inquiétude , 5, en sortant piesque sur-le-champ.
„ Jugez quelle dut être la surprise „ de ma Mère, lorsque sa Fille ché- „ rie lui aprit, qu'elle n'avait point 5, eu de conversation pai ticulière avec 5, Valincourti II ne lui lut pas difii- „ cile de s'apercevoir que mon Amant „ les avai^ jouées toutes-deui^ , et
II. Partie. 2;^g que j'étais de moi fié dans la trcmjjerie qu'il venait de leur faire.
Ma Mère jura de me punir , et de se venger de Valincourt. Elle me fit apeler , m'accabla de reproches ; et par une indignité que vous aurez peine à craire , elle ordonna à sa Femme-de-cbambre de me lier.,»
Je tais le reste. . . . Elle devint comme une finie; elle me meurtrit de coups, et m'aurait tuée , si sa Domestique , touchée de compassion , ne m'avait arrachée de ses mains.
,, Je fus enfermée dans une chambre, dont on ferma les volets, desorte que je me trouvai entiei émeut privée de la lumière. J'y plissai huit jours, sans voir personne que la Femmede-chambre chfîrgée de m'a p porter du pain et de l'eau. Ce fut an-bout de cet intciTale, qu'il m^arriva la double catastrofe qui a fait le malheur de ma vie. ♦
,, J'étais tranquilele neuvième jour, autant qu'on pouvait l'être dans ma situation , lorsque j'entendis quelque bruit à côté de moi. Je fus d'autant plus eÔ^avée, que je crus que c'était ma Mère qui \«nait
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,y pour me maltraiter. — Rassurez - „ vous ( me dit-on fort bas , en cber- „ cliant à me saisir ) c'est Vaiincourt ; 5, je viens pour vous délivrer-. Je ,, crus tendre la main à ce cher Amant. 5^ Au-mènie instant la porte s'ouvrit, ,, ainsi que les volets , et je me vis „ presque dans les bras de notre La- ,, c}uais,en présence de Vaiincourt , y, de ma Mère et de ma Sœur.
,, — Vous voyez ( dit mon indigne „ Marâtre )! — Adélaïde I vous ! vous! ^, (s'écria Vaiincourt en fureur.) Efc ,, sans vouloir m'écouter , il sortit, 5y en poussant devant lui le Laqi^ais, „ qu'il aurait poignardé, si ma Mère „ ne Fen eût empêché. On me laissa „ geule , mais je jouis de la lumière ; ,, on fut même moins exact à obser- „ ver la Femme-de-chambrelorsqu'el- ,, le m'aportait à manger ,^ de-sorte „ que cette pauvre Fille trouva moyen „ d'adoucir l'abstinence qu'on me fai- ,^ sait faire , en prenant secrètement „ à la cuisine tantôt un potage, oii „ des fruits, tantôt en se privant de „ la moitié de ce qui était pour elle.
„ Cependant ma captivité ne linis- „ sait pas. Un jonr que ma Mère et „ Bibi étaient soities , je lis avec
surprise
surprise entrer M. Apatéon dans ma chambre. J'avais du respect pour lui : je lui sus bon gié de son souvenir , et de ce qu'il venait m'aider à supporter mes peines. —Votre Mèie et votre Sœur sont loin d'ici (me dit-il) : c'est la huit ou dixième course que je leur cause, et la prem;ère dont j'aie voulu profiter, pour ne leur faire naitre aucune défiance. Nous alons causer ensemble, et nous entretenir en liberté sur les mo^ ens d'assurer votre délivrance , et même votre mariage avec M.
Valincourtc J'v pais cjuelque chose-. Insensée .' je le remerc iais î II m'intérompit : — Tout dépend de „ vous, belle Adélaïde... si je pou- ,, vais compter sur votre docilité...
„ — Ah î comptez que jamais (inté- ,, rompis-je vivement), jamais je ne „ cesserai de respecter en ^'ous un se- ,, cond Père—. Il me rendit-compte „ de ce qu'il feignait d'avoir fait en „ ma faveur. Je l'ecoutais d'un air » de reconnaissance , son bras pressa 5> ma t:iille : je souiiciis à ses caresses » comme une Fille 4 celles d'un Père » chéri. Que j'ét;iis loin d'en conce- » voir de l'ombrage!.... Le Perfide II. Faille. U
3) mes Amies, osa profaner le titre |
» sacré qne lui d-';niiais. et IVsaiU suc- I
î» céder Pcmpoitement à l'adresse, il j
» sV'ffbica de me rerîdre véritable- ! » ment indigiie de Valincoiirt!....
» Je résistai a sec courage , et THy- ' „ pc^crite outré se retira : Une heure
5^ après son départ, je reçus le Billet j
,, que voici : '
J) Puisque Tlnfâîne qui vr^us a des- 5) îwnorée^ est le seul coupable, je vais î) vous venger. Mademoiselle Vivez ^ | » chère et malheureuse Victime du ■ 3) plus odieus des attentats , et u'ou- \ » hliez jamais Va lin court, ,i
3) J'ai Sii depuis que l'hypocrite | » Apatéon, en me ijuittant, avait été i i) trouver M. Valincourt ; que d'un air )> patelin , il avait feint de vouloir )) me justiPier auprès de lui , mais » en le confirmant dans Pidée que j'é- j 3) tais souillée. '
)) Je fus au desespoir , comme si ce je n'eusse perdu mon Amant que , » de cet instant; je m'arrachai les )) cheveux , et me meurtris le visage. » Mes larmes coulaient de mes yeux » comme de deux fontaines. J étais » encore dans cet état affieus , lors*-
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» qu'ApHtéoii rentra auprès de moi:
K il eut rimpudeî7ce de renouveler ji les propositions d'entretenir avec jî lui un commerce crimineL Je lui î) répondis avec tonte rindignatioii » qu'il méritait. Ce Scélérat alors m'a- 3) prit que Valincourt avait poignardé 3) le Laquais, et qu'ayant été arrêté » sur-le-champ , on venait de le jeter y) dans un cachot : puis se démasquant » tout-à-fait, il employa la menace 3) et jura de me perdre. Il n'a que trop ^^ bien tenu le serment.
,, Voj^ant que je lui avais ôté tonte ,, espérance de me séduire, il fit en- „ tendre à ma Mère , que deux Filles „ diminueraient trop la fortune de „ son Fils (47), et qu'il serait à- „ propos d'en faire une Religieuse.
„ Il connaissait ma répugnance pour „ cet état maîheureus ; il ne doutait „ pas non-pliis que le chois ne tomp, bât sur moi. Eu-effet , ma Mère , „ aigrie par le malheur de Valincourt, 5, et par ses craintes pour sa chère 5, Fille, ( qui pourtant étaient vaines ), ^, eu parut plus cruelle à mon égard.
„ Elle me signifia sur-le-champ, que ,5 je rentrerais au couvent dans huit „ jours, pour j prendre l'habit. J'em-
344 L^ PlÉD DU Fascrète , ,, ployai vainement les prièies et ^) les larmes; elle fiU inexorable 5, (48). La veille de mon erîtrée, 5) Apatéon vint faire de nouvelles » tentatives. — Vous alez vous rendre » malheureuse, me dit-il : cependant » uumot, et votre sort est changé....
» Je puis tout, continua-t-il ( vovanfc » que je ne répondais rien ). Venez » régner sqr mon cœur , et nager » dans les plaisirs : J'ai la science » assés ordinaire de les faire naître ; j) l'art plus difficile de les varie.' ; et » le secret bien rare de prévenir le yi dégnut-. Un silence dédaigneus fut » ma réponse. II ne se rebuta pas.
» Je lui dis alors avec fermeté, en ;> lui lançant un regird accablant, » que non-seulement le Couvent, » mais la mort m'inspirerait moins » d'horreur, que rinsuporlabltî pensée » qu'il pouvait disposer de mon j* sort.
M J'entrai dans cette maison , mes » jeunes Amies ; une année de novi- „ ciat et deux de profession s'y sont
,, écoulées dans la douleur Je
„ ne troi^Y'ù pliis, après m'etre en- >» g^o^^ ' clans ce séjour qui me pay, laissait autrefois si paisible, que
,, îe pénible ennui de mon exisfance, ,, rodieuse piivation des plaisiis les ,, pins ini:ocens , une triste prison , 5, la deî^union parmi les malhenreiise^s 5, Victimes qui 1^ remplissent , Jes j, petites intrigues , l'esprit ^uirieus ,
5, étiait, remuant, dédaigneus
Je ne suis pas injuste ; je ne lais pas à mes Compagnes un crime de leuri- défauts ; c'est le vî.':^e inséparable d'un étc.t que réprouve la 5, la raison... O Vous , mû jouissez » encore du bien que j'ai perdu pour )) toujours, 1 illes aimables, ^ovez mes rei2;rets , et qu'ils vous rendent votre libeiîé plus précieuse. Crovezen ma f^^rtaie expétience; il serait trop tard , lors(|ue vous vous seriez X instruites parla vôtre (40).....
» Le Ciel punit une Mère iiajusfe:
» j'avais à peine prononcé mes vœu s, » que la petitevéroie enleva Bibi. Ma » Slère avait fait tenter sur moi fcs- :» sai d'une prc.ticjue nouvelle, et (|ui » par celte raison même doit a\oir >) les Sots pou.r Contradicteurs : Vet'- » fet répondit aux vues de l'habiîe » Praticien qui prenait s ' de moi:
D mais durant quelques jours , l'on me » crut eu daDger: c'en fut a ssés pour
246 Xz PlÈD DE FANCHÈTB, 3) que ma Mère ne voulûî: plus enten- 5:> die parler de f<iire inocuîcr ma 3) Sœur. Cette tendresse pusillaiiime » pour Bihi , lui fut fatale, la petite- 5, vérole uaturelte Vayaut surprise à 5^ rimproviste, deux ans après (5o).
^, Ma Mère ne put survivre à cette y, Idole de son cœur....
,^ Il aie restait un Frère ,• sonami- „ tié , sa tendresse, de fréquentes yi- 5, sites qu'il me fesait , me codso- 5, laient : et depuis quelques semaines 5, je ne le vois plus! Son Gouverneur 5, vint hier : il paraissait avoir quel- ,5 que grand chagrin. Je tremble que j, ce Frère chéri ne soit , à son tour , „ la victime de malheurs, que je re- 3, doute , et que je ne connnais pas ,, !
CHAPITRE XL
Où l'on ng troure rien de ce que l'on aliéné.
ANCHÈTE et sa jolie Compagne remercièrent la jeune Religieuse de ses avis, en promettant d'en profiter :
Elles lui firent à leur tour le récit des
nouvelles noirceurs d'Apatéon. Elles lui racoutèrent,avec les réticences (jue la pudeur commandait à cJe Jeunesperso mes aussi vertueuse?* , une partie de ce cjo^'il avait osé contr'elles. Rose n'en fat pas suj prise; mais son iiorreur pour Apatéon en f-doubla. Eile^ auraient encore longtemps causé làdessus ; Mais tandis (ju'elies s'entretenaient, on vint avertir Fanchète qu'un Jeune-iioiuîue etNéné la demandaient an parloir.
-—Tout est prêt , ma chère Fille, dit la Gouvernante : iXous avons d^s consentemens, des dispenses : je me suis dite votre tutrice; on ne connaît pas M- Apatéon ; ou a seulement parlé de votre Oncle. Venez , je n'aurai pas de repos , que je ne vous vove la Femme de cet aimable Jeune-homme Satinbourg put la parole :~ Je touche à mon bonheur, si vous le voulez , îsjademoiselle : daignez l'assurer; j'ose vous en presser pour la premiere-fois... Je serais cependant au desespoir que vous vous contraignissiez ! Belle Florangis ! s'il vous parait plus convenable d'attendre quelques jours encore , je souscris à tout , plutôt que de vous paraître indiscret. Content de vous
34^ Xb Pied de Fanchéte , voir eu sûreté, dans cette niaisoii, le premier de mes désirs esc rempli ?
— Ma Bonne ( dit Fanchète attendrie ) , je voudrais entretenir un moment M. Satinbourg en-particulier-?
Agathe et Néné s'éloignèrent, et se mirent à causer avec Sœur Rose. La conversation roula sur M. Apatéon.
— Quoi / Madame , vous le connaissez aui:si ? ( dit la Gouvernante à la jeune Religieuse ). Grauiez-vous qu'il a su m'en imposer, jusqu'au m-ment où MUe Florangis a demeurés chez lui ? Cet Homme a deux faces (|ui lui sont égileme/it naturelles : Avec les Persones qu'il n'a aucun intérêt à duper, il est c{msta m ment honnête , parce qu'alors la vertu est pUis avantageiise à ses projets, en ce (|u*elle assure sa réputation , sans cpi'il ['isse aucun sacrifice : La déc^euce et la dévotion sont alors un plaisir pour lui, et il les porte jus(|u'au.pius minucieux sciupule: Avec les jeiines Pcisoues (ju'il veut faire tomber dans s;es iiiels , lise montre d'aboid pur, et change ensuite plus imperceptiblement que no marche l'aiguille d'un cadran. Avant (pie rinn()cenîe songe à s en défit r, il a su lui faire trouver bLinCy ce que
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d'ibord elle trouvait uoir. Il a l'eiTt de l'aveugler; il IVmptrhe de s'apercevoir, cjii'iK s'est fût un changement dans ses idées. Pom moi , qui fus sa dupe de la première façon, parce que mon âge me met dans le Ci* de ne pas l'être de la seconde , je me disais bien quelquefois , (|ne pour un Dév(V il mangeait des morceanx trop délicats, avait des meubles tiop-volnptueux , dormait trop tard, allikit quelcjuefois la Comédie, à l'Opéra, les parties fines, avec les sermons : Mais lorsque ces pensées m'occ'upaierit à un certain point , je m'efforçais de de les éloigner , en me rappelant , qu'on ne doit pas Cl i tiquer légèrement la conduite de ses S:qiérieurs^ parcequ'elle peut avoir des motifs qui la rendent innocenie.
— Hi a .( dit Sœur Rose ), il a tenu la première conduite avec vous, et la seconde avec moi ! J'ai conçu . lorsqu'd n'en était pins temps , tout ce que vous venez de dire ! Auparavant j'étais trop i.z;noraDte : E'(\tedansun nu)na stère , je ne connaissais le vice et la veitu que de nom. îl lut au fond de mon cœiu' : il n'v tiouva pa;> même de préjugés à combatre! ...
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Il profita de celte dccyuvei te , pont nie débiter une morale .... qu'il me ditetrereîle delà nature. Un Amant que jadoiaiî^, ne trouva pas, avec moi , les difïi.'idtés qui enflament l'amour !... Apatéon n'en et ùt pas jaloux: peu délicat, il osa lîîe dire, que peu lui importait qui fit la brèche, pDuri'u qûa son tour, il entrât dd'is la place,. (]epeii i-ml: il échoLia.... Si j'^ivais connu ce tju'nne Fille doit craindie d^^^ a tien ta ts des Hommes, mon Amant.... n'aurait pas eu les cruels soupciius... que lui donna ma ficilité; l'a vanture... imprudente., qui nous a sépirés , n'eût pas été possible Apatéon n'aurait pas osé...
— lis ne me tromperont jam iis !( imtei rompit la jeune Agiithe); et j'au* rai tiré ce fruit de la méchanceté d'Apaîéon, qu'elle m'inspire de la défiance envers tous les Hommes-j L'entretien de Mile 1 loraiigis et, de S itinbourg venait do finir. On observa que ce Dernier était rêveur, pensif, indécis ; que ses regards se fixaieiit sur Agitlie; (jue le teint de Fanchcite était animé, mais (ju'il rèj;nait enbn sur son visage, une sorte «"le satisfaction y qui paraissaiit teiupérer
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la tristesse dont elle était accablée, depuis ia perte de M. De-Lussanvi!le, — Tout est décide entre nous , ma Bonne ( dit-elle à la Gouvernante) :
M(m8ieur vieut de nie donner la plus grande preuve (jue je pusse désirer de soii attacht nient : Demain , nous terminerons-. Néné ne pouvait contenir s ) joie : Elle !a témoij;nait à sa jolie Pu pi. le par les expressions les pins tendres, lorsipi'on vint dire à Sjeiu' Rose , que le Gouverneur de son Frère la demandait à un autre parloir.
Tandis qu'elle s'y rendait, Satinbourg, av.int de prendre congé de Fanchette et de sa (]ompagne, leur aprit , qivil venait d'acjuerir le fond de M. DeKninage. Fn partant, ses yeux s'attachèrent sur la jeune Agathe... Il soupira. La Gouvernante le tira de sa rêverie, en lui disant qu'ils n'avaient pas de temps à perdre: Et tous-deux sortiient-
Dès que Fanchète fut seule avec Agathe, elle lui rendit compte delà conversation secrète qu'elle veiiait d'avoir avec le jeune Gaison-inarchaad,
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Oà l'on trcui e ce qu'on i^'atlend pas,
■■J ouïs du sort que je t'ai préparé, mon ainiabie Agathe ( lui dit-elle ), si tu veux dimiijiier ma douîeur!
J'ai perdu mon Amant: Quele i^jéiiéreux Jeune-home, cjui veut me rendre le bonheur, que je ue puis ni ne veux goûter trouve 'à\cc toi , ce qu'il attendait d'une fille. . cjui ne saurait plus aimer!.... Chère Petite/ Satinbonrg et toi , vous êtes di^.nes l'Un delAutie; tu le rendras heuieux par Taniour: A\ec moi, il ne le serait pas (5i) ! Tu beras toi-même heureuse, par ton inclination pour ce vejtueuX Jeune-hoîiinfe ; car je ne m^ivcugle pas sur son nu'iite : Il en a beaucoup! et je !ui rens auttnl de justice que toi-méiue: Mais quand il m'ollrit ses Topux^ )''aimais M- De-Lussanvilîe-..
C'est ainsi que Fauchelte débuta, quand elle eut quitté ie parloir, et qu'elle fut de rt^tour dans sa chambre
Siiec là ieuoc A^juibc.
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poiipoiie ( continud-t elle , loi s;.] 1 Te; les se furent assise;»), ce qni \ient de se paijser entre M. Satinbourg et moi.
Ta sais comme est ma Bonne ï (]ette Femme estimable m'aime avec ex^.è ; elle ne tremble que pour moi , et ne songepas seuienieiit auxdangersqLi'elle court , en me servant. Elle voulait me voir en sûreté : Je m'y crois ici : Mais j'ai formé le dessein de me délivier d'un seul coup, de ses obligeantes, mais ennuyeuses persécutions , et de faire ta félicité. Lorscjue je me suis aperçue vous ne pouviez plus nous entendre, i'ai donné à l'entretien que j'avais avec M. Satinbourg, une tournure différente. — V^ous voulez que je sois heureuse, Monsieur, je le sais:
j'en ai la plus vive reconnaissance ; car je désire autant votre bonheur, que vous pouvez souhaiter le mien, (^uel moyen penséz-vous , qui soit ie plus sûr d'assurer votre bonheur et le Jiiien-?... Il m'a regardée tout interdit. Je l'ai pi essé de me répondre ?
— Vous obtenir pour femme ( m'a-t-il dit enfin), vous aimer, vous a<:lorer.
— Monsieur ( ai-je repris ) , vous m'êtes €ber; je vous fai^ cet aveu sincèic
i54 Le Pied de Fanchète , avec pi îisir. Ce (jiie Je vais voua dire, vous paraîtrai bizane; mais je vous proteste d'avance, (jue l'amitié la plus tondre, une parfaite esûme , et tous les sentimens cjue vous de\ez pouliaiter de ma part me Pont dicté. Vous TOUS abusez, si vous croyez arriver au bonheur en m'épousant. N'est-il pas vrai c\ue dans votre Fenime Tamour seul, mais un amour viF, sans part^ige , tel que le vôtre enfin, est capab'e de remplir votre vœu ?... Rcpondéz-moi? --JVn conviens. Mademoiselle. — Hé-bien , je puis vous accorder tous les sentimens du cœur, hors cet amour que vous méritez. Mais je sais une Jeune persone charmante, vertueuse, tendre, qui ne connaît (jue vous au monde digne de son attachement. Tels sont les sentiqne v^>us inspnéz à m'Ic Agathe, ma Compîgne. E le m'est bien chère, vous U savez ? Si vous !e voulés, vous ponvéi la rendie heureuse; et je vous iure ie Têtre autant qu'elle, par vous. Une âme aussi généreuse (jue la vôtre, Monsieur, ne seia pas insensible à ces motifs. Agathe vous aime : Je ne puis jamais avoir d'amour pour persc^ne ; Son bonheur et le voue me sont aussi
précienî que ma tiancjniiité iTicnie. Voilà tout.... -"Ha ! Marleniois^ile ! qui
s*y serait aKencki ?.... Pouvé^-voiis
— JVspère de vous bien davantage , (ai-je ajouté); c'est cjne vous Reparlerez de rien à ma Bonne , qr:e vous n« soviez le mari d'Agatbe ; afin de nous épargner à toutes-deux mille petites ^ tracasseries-? Que te dirai-je. ma jeune Amie? Il a fait quelques difficultés :
Je les ai combaîues: Jai dit que j'exigeais cette marque de son attachemeiit poui* moi? J'ai tout obtenu, et M. Sjtinbourg, eu ce mom.ent , instruit Néné de ce projet. Tu ne dotites pas (ju'il n'en soit goûté : Elis estime ce Jeuue-home; elle sera ravie /. . (^uel bonheur pour moi, chère Agathe! Je ne formerai plusde voeux, lorsque jeté verrai la Compagne chérie de ton Amant, et je pourrai vraiment me diîe à moi-même, que je rens ta Mère , un Fils , aulieu de ton Cousin Dohans-! La jeune Agathe, énuie, pénét:te , était pendant ce discours dans les bras de f anchette.
Elle ouvrit sur elle ses veux chargés de larmes délicieuses : Elle alait lui répondre, lorsque Sœur Rose arriva dans la cliambie de Mik Florangis^
256 Zf Pied de Fanchète , en donnant les signes de la joie la pins vive.
— Mon Frère ( lenr dit-elle ).... ce Frère chéri... -Hé bien ? ( dit Fancliètte ). — Echappé k mille périls....
Je le verrai , ce soir on demain...
ConcÊvez-vous , mes Amies, quelle perte c'était, que celle d'un l^rère , l'unique persone au monde qui puisse s'intére:?8er au s nt d'une Infortunée?... On a voulu me cacher le danger , auquel ses jours viennent d'être exposés , tant qu'on n'a pas été sûr de pouvoir len délivrer... On avait raison. J'aurais succombé soi^ ce dernier coup du soit. Aulieu que ne l'apprenant qu'aujourd'hui, tout, jusqu'à !^es malheurs, augmente la joie de savoir, qu'il va m'être rendu....
Ha! p.irtd^ez-la , mes Amies! Mon ïrère est digne d'intéresser toutes les Femmes I (/est Tamant le plus Hclèle et le plus tendre. Il joint au grâces de la liguie, tous les talens , toutes les vertus / ()Lie] bonheur , pour Celle qu'il aime î C est pour elle qu'il vient de souHri) ; et c'tst elle qui sera sa recompenst .^.. (^)ue j'envie un sort si beau! —Et (Jelle qu'il aime, en estelle digne ? ( demanda la jeune Agathe ).
Il Partis. iBj
the ). —Je ne la connais pas ( lepondit Sœur Rose ) : mais le Gouverneur de mon Frère dit, qu'elle est belle et sage-.
L'oflice du soir sona. Sœur Rose quitta les deux Amies , qui continuèrent à s'entretenir. -—Je ne sais ( dit l'anchette ) ; mais cette jeune Sœur m'intéresse vivement. Je lui trouve des traits.... Je me trom.pe sans-dnute, Une illusion trop chère me montre des ressemblances. (|ui.,.. n'existent que dans mon imagination préoccupée !.., P.irlons de toi, m.a Fille? — Mon Amie ( repondit Agathe ) , recevez Thomage d'un cœur (jue vous venez de remplir #d'un seiîtiment délicieux!... Je le sens palpiter , avec un trouble... un plaisir... Je m'égare , ma Chère î mais dans cet écart de nia raison, vojez ma reconnaissance-!
Mais , plus d^un Lecteur me reprochera peut-être ici, que depuis longtemps )'ai perdu-de-vue le Héros de cette histoire. Que le Ptéd de lanchète demeure dans l'inaction, je pourrais dire , que ce n'est pas sa fau« te , s'il ne fait plus de Conquêtes; cioî»tré qu'il est dans un couvent de fJorrettes : Mais on verra bientôt que il. Pariie. X
;i58 Le Pied ds Fanchéts , le cloître et la retraite ne lempêchérit pas de jouer soa rôle. (^)uant à présent , je vais dire un mot du Vieillard Kathegètes, gouverueur de LussanviLe , que ni)US avons laissé à Bayonne, où il attendit en vain, pend 1 ut un mois, des nouvelles de son Elève. Il s'ennuja d'un si long silence, et vint à Paris. On se rappelé encore , que l'Asiatique a été rec^u dans la maison du Marquis de-Chambouas , la même où il s'était proposé de retenir Fanchète , où il s'était battu avec Lussanvilîe. Tout cela ne sera pas inutile, pour entendre le Chapitre suivant.
CHAPITRE XLII
Çui doit instruire de bien des choses*
^\^)\J SUIS- JE, et quelle voix frape mon oreille î* Mes entrailles en sont encore émues /... Ciel ! des cris!...
le cliquetis des épées— ! C'est
ainsi qu'un matin fut éveillé l'Asiatique, lo^é dans la maison du Marquis de-Chamboflas. ... Il s'élance
IL Partie. 2^9 hors du lit , et ue sait plus ce qu'il doit penser du Jeiirie-liofTime , dont Tiiccueil flateur la &édnir !... Il voulut sortir, et s'apercevant qu'il était inutile de le tenter, son trouble eu augmenta.... M:\\s taudis (lu'asité de mille pensées, il s'accusair lui-même d'imprudence, son étonnemeut redoubla errcoreî II entendit prononcer distinctement ces mots:
— Redoutez le châtiment que vous inéiilez, inFâmes! Rendez-le moi, Ou je ne ménage plus rien! Je n'ai qu'a dire un niot , et vous êtes perdus-!.-. Ap;ès un moment de silence el d'aj^ir.ition , la même voix coi>tîinia: =v) mon Fils! le Ciel permet que je vous revove î... Hé? quoi!
M Vilincou.t e#t avec vous-?
Au nom de ce Jeune-homme, l'Asiatique tressaillit !... S. )n Ami , celui qui revenait avec lui d'Asie , qui l'accompagnait , lorsqu'ils rencontrèrent itanchête pour la premieref bis , c'était M. Valincourt-père. Depuis son arrivée, ce Vieillard n'avait pas vu son Frère, parce (jiie l'Amant d'A îél.iïde étant échapé de prison , avait erré sous un nom supposé. •.♦ ii'Asiatic^u^ te hâta de s'habiiier..,
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Mais penridiit ce temps ià, le Vieilhiici Kathegètes, après avoir accablé de reproches le Mn-quis de-Chanibonas et le Comte d'AïUichamp ( qui toujours avaient agi de-concert ) se hâtait d'enmener son E!e\e et Valincoiirt.
Or c'étuit le matin du jour où la Bonne Néné crayait <}ne 1^'anchète deviendrait la femme de Satinbourg:
011 ce Jeune-homme devait épouser Agathe; où Sœur Rose atteiiddit son Frère. Lussanville , dès qu'il fut en liberté, se précipita dans les briis de son Gouverneur ,en lui disant: — Ha î Monsieur / qu'est devenue mon adorable i i )ran^is ?... Laissons à leuis remords et le Mc^rquis , et le Conite , ces vils Nobles, dont le premier piivilege est l'impunité du crime , et pa lions de mon Amante ? = Venez ( repondit le Vieillard ) : nous en aurons bientôt des nouvelles — !
— Comment-avez-vous pu nie découvrir? ( disait en chemin Lussan- Tille à son Instituteur. — Le C^icl , ( reprit le Vieillard ") , se sert de tous les moyens, pour sauver l'Innocence et punir le Coupable. Lors<.|ue je vous eu long-temps attendu à Bayonne , surpris de ne point recevoir
de vos lettres , ie repris la route de Pciiis. Eu arrivant, les p:emiers Objets qui i'rappèreiit ma vue , ce fur , le cioiriez-voLis.'... votre Pèie lai-mênie, et celui de M. Valincouit... Comme c'est votie Mère qui m'avait chaigé de votie éJucation , je ne crus pas devoir me ni'iiitier à M. ilo^iri , que je UQ vous eusse retrouvé. D.iilleurs , ce iioui de Lussauville ^ que vous portez , n'a pu rinstmire de lien de ce (jui vous regarJe. J'ai »i chez ia JVLircliaiule, où denieiuait Mile ' ancbèle. On in'ij)rit, en gros, ce qui était arrivé. Je tus étouucî mais je ne crus point votre moi t. Je courus aussitôt solliciter les ordre5 pour faire arrêter votie Rival. Malgié tout son crédit, ils me furent expédiés.
Mais tandis que je feuais agir les Amis de votre Famille, o/i m'apprit votre rencontie avec le Comte d'x\uticbamp. Je me vis dans un embarras étrange ! (Qu'étiez- vous devenue ?... Dura ut quelques- jours mes recherches ont été inutiles , et nies inquiétudes se sont accrues....
J avais toujours des soupçons sur le Marquis , quoi(jue depuis Teniève- "meut de Mile Florangis, le Comte
z62 Le Pied de Fânchète^ et lui paraissent brouillés. Mais comme je retournai hier soir à la Ville , je vis qu'on fesaifc des embellissemens dan« une miisoa voisine de celle du Marijuis, la même d'où nous .sortons.
Je m en aprochai , puis découvrant un j.ndin ou ert, et qui me pcunt agréible, 'fy pénétrai Une Sulitnde absolue régnait paitout. Je p^rvin:, à des bosquets chaimans. Je m'introduisis dans des labyrinthes et des routes-couvertes; endioits déli' ienx , s'ils n'étaient s «uillés par li fjébaache ?... J> ten lis, dans réioignemeot palier d'un tonaninîé, Je nuichai avec précaution, el lorscjue je ne fus p'uft séparé de Ceux (jui sentietenalent que par une h ie de liias , je dctouriiai queîcjues bianches, et j'apeiçus, avec surprise, M, Rufcia votre Père , avec deux fnconys.
—Si Pou en peut jugei" par ce PoTtrait , et la petitesse de ce S.)ulier, c'tst-ellr-m( me ( disait-il ).— -Lorsijue D'Autich<;n]p mortra ce Foi ti ait chez la Baronne Je- Viomesnil (interrompit un Jeune-honmme ), toutes ies Femmes diient , qu'il était d'ima^i^ination , et copié sur un des pastels de la rue de iJbchellc, Le Comte jurait
qu'il était au-dessous de TOrigin.;! , qu'il connaissait. Ce fut bien pis, quand il fit voir ja chaussuie de cette Jolie-persone ! elle avait été mise ; elle conservait i'emnieinte du plus mignon , du plus soupie des Pieds! Ce qui nVmpêcha p..s ies Djnies de s'écrier à l'iniposhire! Le Comte fesaitdes sermens qui n^t^.ieut pas écoutés. Mais s'tta! t avisé de di^e que la Maicjuise de Mni^ni avait le Pied assés petit j)onr chausser le Soulier qu'il h lu présentait , tontes ces i^OlJes chani;t*r<^nt sitbitementde langage: il ncseii t.onva pas Une, (jui ne p: étendit pr.uvoiv s en servir; et pas Une-senle n'osa pren Ire sur elle de Tessaver... Tontes, jnsiju'à la tilie de la maison, jeuiie A^lcs qui n'était soitie du Couvent, que depuis huit jours, s'en deiendirent «n rougissant.
Jugez de mou étonnement , et de l'espérance que je ronçns, mon cher Lussanville , en me lappelafjt que, lors de notre vov..ge de Bayonne, vous aviez un jour entre les mains, un Soulier tout-semblable à celui qu'on admirait!,.. Je redoublaid'attentioa.
landis c{iie le Jeiin^vhome avait' parlé, M. Rosin avait exainiué furieusement le P()i Irait et la eh tiiJySLire migiione..— Hé: connaît-on bien les Partons de cette Jeune-peisone r (dit il). —La belle i aiichètre^repondit-on), est la nièce d'une?»! uchande-de-modes — l^anchetteî(i'ai cru le voir pâlir ). —Oui ( repiit le Jeune-home) , elle se nome ianchette, et elle a été élevée par Celle que je vous dis-. Plnconnvi a considéré Je-noLîve:!U le Portrait: —Nièce de la Marchande-ie-modes ? ( a-t-il repris ). — Et cV.^t Apatéon qui est son Tuteur. — Qi.^entens-je? Pupile de M.
Apatéon î — Hcl ! quVst-elle devenue?
—Nous le saurons bientôt. Mais nous l'ignorons à présent... Vous y prenez beaucoup d'intérêt ? —Une joune-Persone, telle (jue ^Original de ce Portrait , et dont cette mule ( il montie celle qu'il ctvoit piise à Fanchètte ), quitta le Pied, dans une singulière avanturt ,sei ait-elle cette Iniortunée... —Mais, oui î cette mule est à el'e.... Vous la vîtes.'' -Au faubourg Saint-Germain. —C'est où demeure sonAmant, un jeune Langourtux , que nous retenons chez moi , jusqu'à ee que son cœur, ou sou cerveau soient guéris.
—Et
— Et quel est votre but ? — De lui souffler sa Maîtresse. D'honneur , c'estlà tout. Il 3.CMtira de nos mains ^ quand il .sçra^ tenxps., — Mais de quel droit... —Bon ! ce.^n'est que le Fils dun Marchand de Pondicnéri (5^) — J'entens.
-*-Sa jolie Maitresse est un peu revêche: Nous la lui rendrons souple, aguerrie... Si pouitant C'était la vôtre ^ on pourrait-... Et il fit entendre, parua geste, ce qu'il voulait dire.
M. Rosin a paru indigné. Il s'estlevé, sans répliquer, et s'est retourné vers M. Valincourt-père , qui n'avait pas encore ou'^ert la bouche. Ils se sont aprochés V\Ji\ de l'Autre, et se sont dit quelques mots, que le Jeune-home n'a pas entendus.
La chaussure de votre Amante , qui avait été entre vos mains, et qui se trouvait dans celles du Jeune-home, me fit comprendre que c'était le Marquis De-Gnambonas, et je conjecturai que vous pouviez encore être .chez lui. Je me hâtai de me retirer, m. Rosin , M. Valincourt-père , et le IMarquis regagnèrent la maison de ce Dernier , qui conservait encore l'air de solitude u'il lui avait donné , lorsqu'il vous eut ait disparaître.
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Arrivé à Paris , je me lis esrorter, cn-vertiî des ordres qiie j^ivais obfeiius, et sans perdre un moment, je me suis rendu iei. Je vous y ai trouvé : Le reste vous est conu. Mais vous, M'JTisieur , apprenez-moi par quelle étrange avanture vous avez été retenu chés le Marquis avec le jeune Vaiincourt? C'est une chose si extraordinaire , qu'elle ressemble au merveilleus des Romans ?
— Vous vous ra pelez ( dit l'Amant de la belle Florangis ) , que De- Chambonas m^ayant provoqué au combat, je le suivais. En traversant une petite cour, je voulus mettre Fépée à la main. Tout-à-ccup j'c cliancelle : un coup de pistolet part , et nous tombons tous-deuxcouverts d'une pluie de sangî.... Parce que nous étions sur ïine trape , recouverte de gazon , et qu'on voulait persuader que nous étions blessés..,. Je fus conduit dans une salle-basse, où l'on distinguait à peine les Objets , à la triste lueur d'une lampe sépulcrale.... Pendant quelques îours , je ne savais ce qu'était devenu I/e-Chambonas. Enfin , il reparut.
— Ton Amante a péri , Malhdureux !
(me dit-il) (53).Un coup-de-p.qignard
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fiit été moins cruel .' Je poussai un cri-de-tureur ou de desespoir, auquel ie Maicjois rt'poudit par un souris amer. Mais auparavant, ( continuat-il ) , le Comte d'Autichamp et moi, nous en avons passé jiotre fantaisie...
Vis avec cette assurance. Rien ne peut t'arraclier d'ici : Mes précautions sont prises, pour qu'on ne t'j découvre jamais ! — Et la foudre ne t'écrase pas! { m'écriai-je ) ? Elle ne renverse pas ces lieux abominables, où tu me retiens, où la vengeance mVst impossible ! De-Cliambonas répondit. —Sans ton impuissante rage , et ton divertissant <lesespoir , je ne serais venge qu'àdemi. Il me quitta. Une Jeane-fille dressée à tout le manège de la débauche, fut introduite par ses ordres, auprès de moi.
La conduite du Marquis était bizarre : Il s'efforçait de me réduire au desespoir, en m'anuonçant des horreurs, la mort de Mlle Florangis; et cependant ma table était servie avec Drofusion et délicatesse ; il alait jus« ][u'à vouloir me procurer ces plaisirs icencieux, si fort de son goût!...
I -Lia dangereuse Sirène qu"*il avait mise : liuprès de moi , ce m'en imposa pas J
z6B Le Pied de Fanchète , Je la reconns pour la Fi lle-cie- modes : qui avait trahi Mile Florangis, et' qu'on avait renvoyée. Je lui fis les '. plus san£,lans reproches. Elle ala s'en plaindre. Mais tout ce (jui en résulta, : c'est qu'ayant v^ânemeot épuisé au- ; près de moi !e carquois de ses aga- i ceries, eiie fut remplacée par Uneau- i ire, plus jeune, plus belle, plus ve- [ tenue... Dans d'autres circonstances , ' nouveau Tom'Juhr.es , je n'aurais pjs ' répondu de moi : niai>i je pleurais une ^ Amante adorée; monct«iH' resta fermé j aux plusdouces amorces delà volupté... j Je pris néanmoïJis du gont à l'eutre-^ tien de la Jeune-fille, à laquelle j'ins-j pilais les sentinieDS qu'elle demandait de moi. Mais il faut craindre ius(ju'<iux dons d'un Ennemi (54;.^ Cette réflexion me fut utile ^ pour aiierniir ma coijs-;' tance.
La passion que j'excitai dans cettej âme avilie, lai donna du ressort, et la rendit capable de générosité. Elle::
me dit un-jour: —Je suis heureuse avec-vous dans cette prison : Mais vous jie l'êtes pas ! ainsi , je consens à me priver de votre présence. Vous alez me devoir votre liberté, des nouvelles | de votre Maîtres^ie, et l'occasion de la
II Partie. 269
sauver... EllerespireenCot^. Un certain Apatéoii i'a enlevée : lé Comte d'Autichamp et !e Marquis de-Gîiàmbonas la lui doivent arracher ! ce soir, elle arrive ici. La maison de cet Apatéon est sur la route de Bourgogne, à quelques lieues de celle-ci. Courez à son secours... Pour toute reconncàissance, un-jour, souvenez-vous... de rinfortnnée , qui vous réunit 'tousdeux-? J'étais hors de moi pendant ce discours [ J embrassai la petite liolote, et dans l'excès de ma gratitude.... Mais sans-doute , je suis excusable..,. Lolote troublée, m'ouvrit, sans perdre de temps , une porte-dérobée. Je me trouvai dans le jardin dont je francliis tes murs, pour me rendre à Paiis. Je comptais bien vous V rencontrer. Mais vous étiez occupé à me servir ailleurs. Je me fis accbm» pagner de tous les Gens de la maison , et de quelques Plomes qu'ils engagèrent à me suivre. J'attendis le Comte d'Aiitichamp^ dans un Jieu par où nécei^sairement il devait passer, pfôùr revenir à la pciite-maisoU du Mar(|uis.
Nous tinmes ce poste toute la nnîfc,' Le jour devenait grand , etnous cpmérî- < ions à désespérer ^ lorsque je décou-"
^•jo Le Pied de Fanchèts , vris le Comte d'Autichamp , qui était nux mains avec im Jeuue-homc. Je pensai que cet Inconnu devait être estimable, puiscju'iisemontrait ennemi du Coin te. Suivi de mon escorte , je foLîdis sur le plus méprisa bie des Honies , après le Marquis. J*avais aperçu ma charmante Maîtresse ; mais je voulais Ja venger , avant (jne de lui montrer Celui dont elle est adorée. Valincourt était parmi les Gens du Comte, il me reconut, malgré le desordre où j'étais : il vint a moi , et se rangea de notre côté. Le combat s'engagea, la dje^ertion de mon Ami effraya [çiî Ravisseurs , qui abandonèrent lâchement leur Martre. Je mis le pistolet ions la g3rge tli-i Comte d'Autichamp : mais jo l'épargnai , parceque j'étais le plus fort. Cependant le Jeunediome que j'avais , délivré , et (jue je reconus pour Sitinbourig, s'éloignait avec Fanchettc et la B^onne. Le perfide Comie feij^ilant d'être touché de ma générosité, me tendit la niaia : Valincourt se joignit cà lui, et m'aprit qu'il devant au Comte sa grâce et sa liberté. Il ajouta, que m'a vaut reconu, il n'avait pu servir soii Libérateur contre le meilleur de ses Amis. Je vis sans défiance
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revenir les gens du Côfete. lis étaient en beaucoup pins grand nombre , et le Marquis, que je ne remarquai pas, était parmi eux. Dès qu'ils se furent aprocliés, on se jctta sur moi; ou saisit Valincourt lui-même, on nou$ désarma , et nos Gens furent dispersés. Nous fumes tous-deux renfermés dans la prison où j'avais déjà langui.
Je ne trouvai plus l'obligeante Lolote y et tous nos efiorts pour nous procurer la liberté^ furent inutiles.
Cependant mon sort était bien moins affreux que pendant nm première détention. J'étais avec mon Ami ; je savais que Mlle Florangis était libre, et qu'elle conaissait leurs desseins :
Je me flatai qu'elle pourrait s'en garantir.
Valincourt me fît alors un récit, que jesouliaiterais de pouvoir oublier î Il me raconta des malheurs et des crimes.... J'en fi éiDÎs encore !..., O Fille infortunée I... Et vous, mon Père, en quel état alez-vous reti ouver votre triste Famille ?
j On entrait dans Paris , lorsque Lussanville cessa de pailer... Mais tandis qu'il courait chez la Marchande, pour lavoir sa chère Florangis, ou tout-,
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au-moins polir s'informer des lieux qu'elle habitait; que le Marquis humilié rougissait devant FAsiatique de Taffront qu'il venait de recevoir, et de la générosité de i'Amaut de Fanchette; et que M. Valincouii-père, sans savoir combien il y était intéressé, aplaiidissait tout-bas au gouvernement sage, qui protège ( disait l'adulation ) également la Noblesse et la Roture; retournons au Couvent de Fanchette, où se passent de nouvelles scènes.
C H A PITRE XLIII
Ou le Soulier coiûèur.- de -rose fait un
beau rôle, "s
^ÉLÉE comme elle Fêtait pour sa Puoile , la bonne Néné souffrit beau- : coup de ne pouvou- quitter m. Apa- v téon qu'à neuf heures.- L'tmotion de i tontes les passions, et surtout la : frajeur que causait au dévot Personnage le retour inatcndu de Ptosiri 1 et de Valincourt, l'avait rendu se- \ rieusement malade: il gardait le lit , et tous les soins de ses autresiio \
II Partie. 273 mestiques , n'aprochaient pas de ceux q^ie pai- habitude la Gouvernante preuait de ce vieux Célibataire , il ne pouvait be passer d'elle. M.iis dès que Néné fut libre , elle accourut auprès de sa chère Fanchète. Son cœur bâtait d'avance : Je vais la voir mariée! ( Fe disait-elle tout- bas ) ; ma chère iille n'aïu-a plus rien à redouter dans les bras d'un Honête-hcmme!
Je vais quitter ce vilain Apatéon , demeurer avec elle : Ce sera moi qui prendrai soin de ses Enfans !,.. Et déjà peut-être son imagination, qui s'échauffait, repiésentait à la Bonne ces jolis Enfans potelés comme de petits Amours, rt bondissant autour d'elle...
Elle arrive et sone, aumonuntoù Sœur Rose sortant du c^œur , revenait auprès des deux jeuces Pensicnaires.
— C'est aujourd'hui, mes bonnes Amies ( leur dit en entrant l'aimable Religieuse), (jue je dois voir mon 1 rère! Que cet heureux instant tarde, au gié de mes désirs,... Mais je vais vous^ perdre! ( ai(}uta-t-cilt, en contraignant ses larmes ).... Je n'ai trouvé que vous^ dans celte maison, depuis trcisaî=s, que je puisse aimer: J'y seraisraoïte à'enaui, si mon I^rèic ne m'était pa&
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rendu-/... On vint deniander Fanchette et sa CompagEe , de la patt de la Gouvernante. Elles coururent au parloir.
—M. Satinbourg nVst pas encore ici? ( s'écria Néné). — Non, ma Bonne.
^Non !... Mais vous, comme vous voilà ! une robe commune!... des mules ( 55 ) !... Hé ! ma Fille ! de grâce / alez donc vous mettre à votre toilette /... Un jour comme aujourd'hui.
C'fst bien assez que l'on n'ait pu faire de préparatifs ! il fautaumoins profiter de ce quW a?.... Yovez Mlle Agathe , comme elle est parée?... Et c'est pour vous-seule, cependant-! 1 anchette sourit , et la Bonne ne comprit rien à ce sourire... Heureusement Satinbourg arriva.
Il est bon de prévenir que le matin , le Jeune-marchand était venu , avec sa Mère , chez celle d'Agathe, et qu'il y avait apris le retour de l'Amant de Fanchette. Dans la conjoncture cù ii se trouvait, cet événement lui fit un double plaisir. Il cédait Fanchette; mais il aiait la voir heureuse : Par Un-autre, à-la-vérité; mais qui la méritait à tous les titres. Joignez à cela, qu'une Amante, dont le cœur
avait prévenu le sien , adoucissait bien le sacrifice !... Il sortit; , sans rien dire , afin de précéder Lussanville au Couvent de sa Maîtresse, et d'engager la Bonne et sa Pupile, à partir, avant que cet Amant partit. Son but était delà lui rendre encoreplus clière,par la crainte instante où il serait de la pv^rdre , en a prenant qu'elle n'était sortie de-là , que pour aler à TauteL Satinbourg , après avoir essujé quelques petits reproches , et reçu beaucoup de caresses de la bonne Gouvernante, pria qu'on le laissât uu moment seul avec Mile Florangis.
=Je dois vous instruire de ce que j'ai fait, Mademoiselle (lui dit-il):
Hier, dès que je vous ai eu quittée , l'envie de vous obliger ( q?îe de nouveaux motifs viennent de redoubler encore), m'a fait tout mettre en œuvre , pour devenir aujourd'hui l'époux de ra!ie Agathe. J'ai été trouver ^a Mère; je lui -ai fait-part de notre conversahon , et j'ai obtenu soii aven. J'ai g'îgné la mienije-un-peu plus difficilement : Elle vous est attachée:
vous devez le jour à sa première Ajuie. Elle avait mis son bonhenr à vous noui.Tier sa l'ille, et elle n'j renonce 3
276 L^E PlÈB DE FANCHÈTE, que pour ne pas vous desobliger vousmême... En quittant ma Mère , j'ai été chez mon (Juré : Le Bon-home ne TOUS a jamais vue, non-plus que Mlle Agathe-. Florangis : Par une petite finesse, que la bonté du motif rend excusable , j'ai fait substituer à votre nom , celui à"* Agathe { 56 ). Le Notaire , ce matin , a dressé le contrat civil ; il n'y manque plus que la signature de votre Amie : Sortons: rendons-nous chez sa Mère, pour que raimabk- Epouse que je recois de votre main remplisse cette formalité. Delà , nous irons à l'autel... Je sens , Mademoiselle , dans ce moment mieux <]uc jamais, que vous ne pouviez être à moi : Je vous jure , en-méme temps, qu'apjès vous, il n'est point de I emme (|iii me puisse être chère, que votre yeune Amie-! Fanchette témoigna sa reconnaissance dans les termes les pkis flateurs, que la Bonne entendit \ La belle Florangis ne demanda qu'un moment , et courut avec Agathe , ave; tir Sœur Rose de leur départ.
La jeune Religieuse, en recevant les adieux d'Agathe _, sentit l'enouveler ses douleurs : Elle ne pouvait (juittcr les deux Amies , et gïïc suivit Fan-
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chctte , qui ala changer de chaussure.
La tendre Fiorangis prit le joli Soulier-couleur-dr-rose , présent de son cher Liissanvilie ; il lui semblait que portée par ce bijou, elle était encore plus tendre, pluscorii^tante; et tout enle mettant, elle disait à Rose : — Hélasî ma Sœur ! toutes-deux nous perdons cette chèie Agathe ! car , pour moi , dès aujourd'hui, je doig reveuir FaVcc vous-. Sceur Ruse, imuiobile, Li r^-g-uv dait, sans lui répondre; ses yeux parcoiuaient toute sa persone '... — Ciel ! ( -j'écria-t elle tout-à-coup ) , se pourraii-i! /... Mademoiselle? souffrez... Oui! je les recoriais... cette broderie est mon ouvrage... et c'est à mon Frère qae je les donnai... Il m'a dit depuis, que c'était... Ma Chère, de qui tenez-vous ce Souliei-?... Fanchette troublée, lui répondit ea roui^itsant. =De mon
Amant... de M. De-Lussan- Piéci-
pitée dans îjea bras, Rose pressait de ses lèvres la bouche migaone die Fanchette , avant que Ceiie-ci eût achevé de prononcer le norn d'un Homme si cher à toutes-deux. —Hé ! c'est mon Frère! ( s'écria Rose )... c'est ton Amant , ma Florangis !. .. Il vil! il vit pour toi!... Il va paraître...
2j6 Le Pied de Fanchéte^ t'époiiser-î... L'aimable Kanchète , rendue à l'espérance , transportée de joie , nageant dans une mer de délices, respirant-à-peine , leva vers le ciel ses beau ïens chargés de larmes , et dit — Lussanville/ iniicjue et cfeer objet de la plus vive tendresse î Ha ! Dieu!... Non , je ne me plaindrai plus du sort! je vais revoir m. De-Lussanville î je serai trop heu eiise! —Mon Amie!
( répondit Agathe ) , tout le monde va donc être content ?
CHAPITRE XLIV
Scènes frapantes l
^u'elles tardent longtemps-' ;
{ disait [a Gouvernante à Satinbourg ): ; voila près d'un grand quart-d'heure!...
Enfin , je crois ies entendre-... Elle ne \
se trompait pas. ^ \
Cependant Lussanvillc , son Gou- '
rernenr, et Vaiincourt , étaient chez j
la Mère d'Agathe. L'honnête Mar- \
chande ne croyait pas aux Revenans ; ;
ron était en plein jour j vingt Jeunes- , fiilei, parées pour la noce, Fentou-
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raient: néanmoins, elle Ht un cri perçant, à l'aspect de l^'ombre de Lussanviiîe.... — Hé-' quoi , Madame , je vous effraie?... De gàc& ! remettezvous !... Dites-moi... condnisez-moi...
sur-le-champ... auprès de Mlle Fiorangîs /... — Hâ ! Monsieur / est-ce bien vous ?... — On vous a cru mort ( dit le Gouverneur); voilà ce qui cause l'effroi qui vous sorprendc —-Hé / rassurez-vous, Madame / ce ne sont point mes mânes que vous vovez / c'est moi... moi-même... qui me meurs d'impatience de revoir Celle... --Moderez-vous , ( reprit M. Kathegètes ).
— Hé î (jue voulez-vous que je dise, que je fasse ?... Je ne puis... je ne sens rien , que le deyir de la revoir ( 67 ).... La Marchande, pendant ce dialogue , revint de sa première surprise : mais elle était encore trop émue, pour qu'il lui tût possible de parler. Dans un même moment elle se représentait, et le bonheur d'Agathe, que cet événement assurait ; et celui de Fanchète, qu'elle aimait presqu'autant que sa Fille; et le panchant de Satinbourg qui cesseroit; et la'joie de la bonne Néné ; et mille autres choses. Enfin, il lui fut possible de s^explic^uer. —Ma de-
28o Le Pied de Fanchète , moiselle Fancbète n'est pas ici..,. — Ciel !... — Attendez-donc... E!le est avec ma Fille daiij» un Couvent, où tf)iit:es-deux n'ont rien à craindre des ' Financiers , des Libertins, et des Dévots-. Et tout de suite, elle nomma les Bernardines du Précieux-Sang. \ Lussanville était hors de lui. —Ma Florangis, ma chvirniante Amie, ré- ' péta-t-[[ mil!e-fois... Alons : voions-. Il n'écouta pas la Marchande, qui sans-doute alait lui faire paît du mariage de sa liile, et de tout le reste. Il t'esait prendre le cliemin du Couvent. — Un-mornent / lui dit le , Gouverneur : passons dumoins chés vous; ; pour changer d'nahit« et de linge, car ' vous pourriez eiirayer toat lernoude , i et votre Maîtresse elle-mcine, comme vousvenezde faire ici la i^Jèred'Agathe. . =:Mon cher Valincour , disait Lussanvilinî en s'en-alant, admii es-tu que mon Amante, est dans le Couvent de ma Sœur ? Peut-être déjà se con-.
naissent-elles: les Belles se recherchent; les âmes tendres aiment à s'épancher l'une dans l'autre : Si nous allons les trouver amies!... Avez-vcus travaillé, dit-il à M. Kathégètes , à ce que nous^ avions projeté dès le mompnX où feus
perdu'
perdu ma JMère ? — Oui , Monsieur , et votre sœur sera bientôt libre. —-Qud dites-vous , interrompit Valincour?— O mon cher, reprit Lussanville, si tn connaissais tout le prix de son coeur? Mais tu Je connaîtras ; on te prouvera qu'elle ne fut pas souillée ; que c'étaVg un tour cruel joué ponr vous séparerr croi qu'on te le prouvera —... Et l'on» arriva au logis de Lussanville. Les^ deux ri mis se mirent à leur toilette; ils en sortirent paies : et l'Amour même leur eût, eu ce moment, cédé son bandeau , son arc , ses flèches , et peut-être sa Psiché. Un élégant cabriolet les attendait : ils partirent :e^ dans ie3 rues , pas une !■ enuric qu'ils ne tentassent \ pas uu Jeune-homme qui ne leur portât envie ; pas une Jeune-fille qu'ils ne lissent soupirer.
Tandis qa'ils volaient au couvent, le bjn Kathégètesaiait d'imaùtrecoté.
Le Gouverneur sortait à-peine , qu'un Domestique du Jb'inancier , premier Ravisseur de i'anchète, Taborda la larme à l'œil. — Voila 'dix fc?is que je vierjs^ lui dit-il, sans roiisli-ouveh et jamais rien nefutii! prtssé que ma tiiste commission-.. On verra bientèt ce que c'était» '»
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Fanchète, Agathe et Rose étaieiîfc prêtes à se quitter: les deux jeunes Pensionnaires embrassèrent la P».eligieuse , et sortirent, sans achever de Finstruire de ce qiii alait se passer: mais ia Supérienre pensait qu'on alait marier Fanchète. En les voyant reparaître, la Bonne ne sut qnedire, de ce que sa Pu pi le avait les mêmes habits, que lorsqu'elle l'avait quittée. --Enfin, vous le voulez aiiisi , machèie j^ille, lui dit-elle: c'est peu de chose :!e mariage n'QU. sera pas moins bon-. Fanchète, dans ce moment, s'attendrit jasqu'aux lainies; elle se jeta dans les bras de sa Bonne et la caressa tendrement; elle voulait lui parler et l'instruire; mais Néfié ne pouvait souffrir de retarderaens : elle remit sa Pupile à Satinbourg, monta dans uneautre voiture : — Partoiis-f s'écriat-el'e. Et l'on partit.
Déjà l'on était au pied d(?3 autels , elle Ministre commençait la cérémonie : Satinbourg et la jeune Agathe s'étaient a proches Tan de l'autre; et Fanchète se tenait à-côté de son Amie.
—Miséricorde! dit Néné , va-t-il donc en épouser deux—.' Après une courte exhorta tioD; le serment «jui de Deux ae
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fait plus qu'Un, aJait se prononcer, loi squon entendit un ^rand bruit. Deux Jeanes-gens percent la foule , et i'écartentavec violence:-— Que faites-vous/ s'écrie TUn deux... arrêtez-!... Il se précipite aux genous de l^anchéte, et lui dit: —-Eh quoi ! vous avez pu m'ou»
biier-! Tout fat d'abord suspendu.
Ensuite il se fit un bourdonnement semblable au murmuie des flots de Ja mer agitée. — Que lisque-t-elle , so disoit un Essaim de Filles aimable», eu comparant \e6 trois Jeunes- hommes ! eJJe ne peut que bien tomber-?
Néné se frotant les yeus, reconnut De- Lussanvilie: elle courut à lui, et mit ia belle Fh^rangis dans ses bras , en s'écriant: —Et c'étitit Jîioi qui vous séparais ! --Le mal n'est pas si grand que vous le croyez, Madame, dit Satinbourg en souriant : remettez-vous ; et vovez jusqu'à la fin-? Il se raprocha du Ministre avec Agathe. --Continuez, Monsieur , lui dit il ; tout ceci n'est qu'un mal-entendu—. La réiémonis s'acheva. La Mère de Satin bourg et la Marchande liaient sous cap; quant à la bonne Néné, elle n'y couq^rit pas davantage , que Ws Romains aux
i8j^ Le Pied de Fancrèts, oracles des Sy biles, les Scandinaves à ['Eddu; les Turcs à leur ^Icoran , et no3 petits Vieillards politiques de rArbre - de - Ciacoyie , aux aflaircs^ d'Etat.
CPIAPITRE XLV.
Qui pourait mener loin.
JDeaucoup de Lecteurs pourraient ne pas se rappeler tout d'un coup.
qu'Apatéon était instruit de la part qu'avait eue la Gouvernante à la première évasion de Fancliète, et qu'il avait dissimulé. Depuis qu'il était de retour à Paris , il fesait éclairer toutes ses démarches. Cependant il n'avait encore pu rien découvrir qui eût quelque raport à sa jolie Pupile , si ce n'est le matin où Satinbourg épousait Agathe. Ce jour-là ? Néné s'observa moins ; elle ne prit point de détours , et courut droit au Courent : mais PEspion du Dévot ne surprit que le secret de la Boune : comme elle, il pensa que le jeune Marchand alait devenir le mari de É'aiicbète ; il s©
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hafa de porter celte nouvelle à »on Maître.
Un. évèneraent si peu attendu surprit étraugeiiient Apatéon, et dissipa sa langueur! 11 se fit babiller, suivre de ses Gens, accompagner des Satellites qui lui avaient déjà servi pour enlever Fancliète, et se rendit à la Ptiroi&se. il y arriva comme les Nouveaus^ épous en sortaient. Sa présence pétrifia Néné: Apatéon f'nt pétrifié de celle de V^alincoar et de Lussanville : la vue d'une foule de Gens bien résolus, rangés autour de ¥anchète, pétrifia les lâches Satellites. A l'aspect du Mcvtie humble, fnrieuset modeste, Valincourt, brûlé de la soif de la vengeance, s'écria : —Tu ne nf échaperas pas-! En-même-temps il voulut le saisir. Un mauvais carosse et deux bons chevaux sauvèrent Apatéon : Les Satellites et les Domesti^ques du Tartufe, malheureu* piétons,ne couraient pas si vite ; ils reçurent en quelques minutes , autant de coups de canne , qu'on en délivre par an à vingt Réginiens de Troupes Allemand de&.
Enfin le tendre Be-Lussau ville vit Fancliète en sûreté. Ils montèrent dacs
la voiture des Nouveaus-époiis. Ce fut-Ià qiiô cet lieureas Amant apiit combien il était aimé, et que la constance de sa belle Mutresse ne s'était pas lin instant démentie, même depuis qu'elle avait cru son trépas : Il connut tout ce qu'il devait au généreux Satinbourg, ainsi cju'à la jeune Agathe , dontia vive amitié pour Mlle Florangis avait rendu îuportable à cette vertueuse Fiile des épreuves bien rigoureuses ! Fanchète , embellie par la présence de ce qu'elle aime , ne fut jamais si séduisante : Lussanviile était ivre d'amour et de plaisir ; et tousdeux , oubliant l'Univers, ne sentaient que le bonheur ^l'être réunis , lorsque la Nouvelle-épouse de Satinbourg , qui crayait retourner chés sa Mère, et qui commençait à s'enuier de la longueur du chemin , interrompit leur douce extase, en s'écriant î —Mais!
nous sommes à la porte de notre Couvent ! --Monsieur dit Fanchète à Lusjanville, vous devez cette visite que je vous fais rendre ; c'est l'aima [){e Adélaïde , votre sœur et mon arnie, qui m'a ce rnatin annoncé la première votre retour et mon bonheur. —Ma Sœur !.. vous la connaissez!., vous vous-
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aimez !... Eh ! voila ce que je brûlais d'envie qui a irivât, lorsque j'ii su que vous étiez dans son monastère-. L'on entiera au parloir, sœur Rose vint, et l'on n'entendît plus que des cris de 5urprise et de juie. --Pourqno^i , dit Lussanville, Valincour nous a-t-il quittés •' Où est-il donc-? A ce nom , si cher, rciimabie Pieiigicuse poussa un profond soupir, en disant: — Il respire-- ! .. — -Héias ! dit Fanclièfe quel malheur d'aiinei", lorsqu'on est séparé par déternels obstacles-f Liissanville répondit , -Nous saurons peut-être les faire cesser-. Ce discours remit un peuia sensible Rose : ensuite Fanchète ia quitta , en lui promettant d'élre de lelour dans quelques heures.
On se rendit chésla J^îere d^Agathe, d'où l'on partit pour Tendrait ou le festin était préparé : Mais à-peine l'on commençait à se livrer à ces divertissemens, que les Grands laissent au Peuple, parce qu'ils rougiraient d'avoir encore quelque chose de commun avec lui , et d'être heureus à sa majaière : ( car ces fiers Dominateurs du Genre-humain ont bien d'autres amusemens : corrompre les Mères-de-fajbailie; séduire les Filles et les préci-
288 L& PîÉD DE Fanchèxe , piler dans le desordre; tandis que l'on contracte d'un air triste et morne le plus saint, le plus doux des engagemens; qu'on en abolit les solemnités , pour s'en cacher à soi-même, autant qu'il est possible, tous les devoirs , voila nos mœurs !... O Peuple ! tu serais perdu , s'ils passaient jusqu'à toi! danse, folâtre dans tes mariages ; que tes Jeunes-filles aprennent que c'est à ces fêtes seulement qu'il leur est permis de soufiiir que la main d'un Jeune-homme presse leur main délicate... Méprise et le Dévot atrabilaire , caflârd , hypocrite, intolérant, jalons; et le Libertin dédaigneus ; sois Peuple... Mais, où m'égarai-je ?.... ) Je disais qu'à-peine on commençait à se dirertir, quand la fête fut troublée : Dans le moment où Agathe et Satinbourg, Fanchète et Lussanviile quittaient la table, Cet où la Mariée alait danser un menuet, on vit enrrer Un de ces Hommes préposés pour faire régner le bon-ordre parmi les Gitovefis. Tout le monde se troubla : les Tapageurs de la noce coururent à leurs épées ; et leurs Mères, leurs >^ernmes, leurs Sœurs , leurs Maîtresses se levèrent pour ks retenir :
Mais
Mais le Noiivel-épous , ainsi que Liissan\'ilie, Valincourtalèrent à l'Officier public, elle reçurent avec considération.
CHAPITRE XLVL
Comme se ^e7ige U7i Tartufe,
E craignez pas qu on vous manque , Monsieur , dit Lussanviilc ; faites retirer vos Gardes : nous respectons en vous et le Magistrat dont vous tenez votre pouvoir , et le Pouvoirpub, ic, dont il est Torgane : parlez ; nous irons avec confiance rendre-compte de notre conduite aux Ministres des lois.
— Vous êtes , Messieurs , reprit THonime- 7zo/r, tels que j'espérais de vous trouver. Le Magistrat fatigué par lin certain M. Apatéon , lui fit expédier , il J a quelques années , un ordre pour arrêter un Jeune-homme , qu'il accusa de meurtre , et de méditer des adultères et des séductions , chés d'Honnêtes-gens dont il s'est dit l'ami. Il ajoutait, que ne cherchant que le bien de ce Jeune-homjoae, illeretiea-
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cirait en chartre privée , jusqu'à ce qu'il cnt instruit ses Parens, et pris IcdVA ordres. Deriiièreuieiit, il a soljiciié pour faire revenir auprès de lui sa Piipiie . que de mauvais conseils, insinuait-ii , avaient aliénée. La manière dont tout cela s'est exécuté , a paru mériter queluu'a tension. Aujourd'hui c'est une plainte beaucoup plus grave : la Pièce est singulière; ces Dajues , et .vous , Messieurs, voudrez bien en entendre la lectere;
:A monseigneur, etc.
s u PLIE très-humhlemcnt Philotès- PhiloLJ^ynes Théophile- B in igné- Job- EouaventiirC' Théodore- Dicudonîi é- Clé m eut- Slmpiic ien -Bon ifa ce- Ni ca ise-Nicodcme-Bon-Giiles-Blaise-NU' hiichodonosor yl p AT Éoi^ , bourgeois de Paris, ancien jnarginller de sa Paroisse , des Confréries du Saint Sacrement ^ du Rosaire ^. . ..
etc. etc. etc.
Disant: Que s' étant par- cidevant muni de vos ordres , pour
ramener dans la droite voie u/ie Eilte y pauvre Orfeline , qui lui fut confiée par le Père d'ioelle , avant
dealer rendre compte devant le gra/id Juge y il aurait effectivement de-nouveau reçu ce petit Serpent dans sori sein : Qu'il l'aurait même conduite dans une solitude ^ distante de quelques lieues de cette Capitale , afin Je couper tout- d' un coup racine^ par cette salutaire retraite , aux mauvaises habitudes et fréquentations de II su ^dil^ pauvre Orfeline :
Qu'il y ULrait éié durarJ plubiturs jours avec elle : que par pi.re honte ci désir de Ici gagner à Dieu , il au^ rait souffeit qu'ai tC de ses Compa-^ gnes ^ trop jeunes pour éire dangereuse , Vaccompagiuit duLs ladite solitude : Que maigre cet Je indulgence , et d' autres bontés , capables de toucher le cœur le plus endurci , cette petite Imprudente ayant apure nm eut trouvé le moyeu de faire parvenir de ses nouvelles aux jeunes Libertins ^ que peut-être elle avait favorisés [ce que la charité chrétienne em.peche seule d'assurer ) il se serait vu subit eni eut attacucr au-milieu de la nuit ^ par ur^e troupe de Gens armés, qui non contensd'' enfoncer ses portes , piller sa nuiison , t^nlerer la susdits pauvre Urjelioe et
Au :;
292 Le Pied de Fanchéte , sa jeune compagne , auraient de-plûs si grièvement maltraité lui ^ susdit Philotès-Philogynès-etc. ApATégn , çu^il en serait encore retenu dans dans son lit : Que par un effet de la plus noire perfidie et monstrueuse ingratitude , il aurait entendu la susdite pauvre Orfeline , lors de so?i enlèvement ^ exciter ses Ravisseurs à Venmener aussi ^ lui A PÂTÉ ON; ce qu'il soupçonerait avoir été dit dans Vintension de l'exposer à des suplices cruels, et peut-élre de Iq tuer., s'il n'était retenu par la maxime sainte , qui ordonne de craire le bien ., et jamais le mal: Qu'' heureusement pour lui., vieillard uifirniey homme considéré dans son quartier ^ et qualifié comme dessus y il se serait trouvé , par-hazard , que monsieur le Comte d' Autichamp ., passant auprès de sa maison , et ayant entendu Vhorrible tumulte qu'on y fesait , serait entrée dans le dessein de le secourir-., mais que ce Seigneur ne \ se trouvant pas assés fort pour | résister à une troupe de Scélérats , \ il se serait retranché seulement à \ obtenir , par ses remontrances , qu^on J laisserait chés lui le S up liant : Qu'il )
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aurait apris qu'à un certaine distance , ledit sieur Comte d'^duticJiamp axant rejoint ses Gens ^ qui ravaient devancé , il avait entrepris de donner la chasse aux susdils Ravisseurs^ que rUn d'yeux , qu'ail ne connait pas , aurait projite du désordre q'.œ causait V attaque , pour faire disparaître la susdite pauvre Orfeline et sa Coin* pa<^ne : Que le même Comte d'^Autichamp s'étant emparé de quelquesuns des Ravisseurs , les aurait fait conduire dans ne maison apartenate à M. le Marquis de-Chamhunas ^ afin de tirer d'eux les lumières nécessaires sur leur forfait y ainsi que le nom de leurs Complices : Que Ceux qui avaient employé cex Gensy ayant apris leur détension ^ auraient surpris un ordre pour les délivrer^ et que par- la le Supliant se serait ru privé des éclaircissemeas qu*il attendait : Que le Supliant commençait à dese^pcrcr de jamais rien aprendre de sa date Pupite , lorsque le matin de cejourd'hui. Dieu qui ne permet pas que le crime triomphe, avait voulu qu'il découvrit que la sus lit e pauvre Orfeline cof. tractait un managç; clandestin , arec
^94 ^'^ PlÉD DE Fanchète , 7172 Quidam , à lui Phllot es- P kilo crjnes-etc.-A P AT É O N , parfaitement iuconuu- (yétant charp;-^ par le Père de ht susdite pauvre Orfeline , de la pourvoir, et le voulant faire par amour de Dieu , comme aussi en mémoire du Défunt son ami ^ malgré les fréquentes incartades ( si ce terme suffit ) de la susdite pauvre O ne Une , il se serait , dans son état de faiblesse et de maladie , transporté , pour former foposiiion légale à la célébration, laquelle se serait trouvée parachevée : Que sa présence ayant épouvanté la susdite, pauvre Orfeline, elle aurait prohablernent excité trois Quidam à V injurier et menacer , à telle outrance , que lui Suphant , ancien mAirguilter etc. , ^aurait été contraint de chercher s an salut dans wie prompte fuite.
De tous lesquels faits le Supliant offre la preuve ; vous requérant droit et justice ^ Mo/isei^neur ; et demande que provisoirement la susdite pauvre Orfeline, comme ayant contracté mariagç illégalement , et clandestiriCment à V égard de son Tuteur . soit conduite es salutaires Retraites con*
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reiiahles à Celles qui doivent pleurer foute leur vie d'avoir forfait à leur venu. Et vous jerez bien.
Signé • rhilotès - Pliilovynes - eic- A V AT È Oit.
A tant d'iiypocri^ie , de noirceiuet de calomnies, un mélange d'horreur et d'indip^nation j^c pengnit sur tons les visages. —Je ne vcns point troubler votre joie, continua TOmcier de justice. Dictez-moi seulement vos principaus moyens de déFensc ; je les présenterai au Magistrat , qui déjà s'est fait instruire, et devant lequel il suffira que vous paraissiez demain. C'est vous en dire assés.
Ce fut alors que , malgré Fanchète, Lussanville et Valincour^ assés généreux pour avcâr formé le dessein do ne jamai.-; reclamer la protection à^^ lois contre l?s attentats du xJarquis de-Chamhonas , du Comte d'Auîîcbamp , et de findigne Apatéon , firent un détail comp'et de toutes les indignités dont ces trois Hommes s'ttaienî:
rendîJS coupables. L'CJfficier souriait en écrivant icursdépositions. Lorsquils eurent achevé , la bonne iNéié vciïji.fc ans:*] dicter d son tour qu'elcpae rhose; mais elle demanda que l'article do-
2g6 Le Pied b:e Farchète ineniât secret. Elle avait raison ; sa cenvention avec le Comte d'Autichamp , quoi qu'extorquée , est une tacite à son histoire, dont elle aura toujours à rougir. L'Ofiicier montra beaucoup d'étounement , lorqu'il sut que Mlle Florangis n'était pas celle qui venait de s'unir à Satinbourg, et que c'était M. De - Liissanville («uVlle devait épouser ! il ajouta cetle circonstance, et se retira.
7'out le monde continua de se réjouir : Et sur le soir , Fanchète , accompagnée de Lussanville , des Nouveaus-épous , de VaJincour lui-même qu'on entraîna , s'en retourna dans son Cousent, où Rose devaife attendre impatieument son Amie.
CHAPITRE XLVII
Qui fera plai:>ir,
X OUTE cette aimable Jeunesse était itu pirioir, lorsque sœur Rose parnt.
Vaiincourse tenait tîerrière les autres.
—Levez ce voile, mon Amie , dit la ieuue Agathe : mon Mari et Monî^ieur
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( en Siontrtnt Valiii^courl. ) sont des frères aussi tendiez pour vous , que M. De-Lussanville-. Sœur Rose, qu'on ne nommera plus qu'x\déiaïde ^ crut devoir se prêter aux désirs de I\ jeune Sarinbourg; et le premier Objet qui s'ofiiit à ses regards, ce fut son Amant, Elle pâlit, et sentant que ses geo•^^us se dérobaient sous ciie, elle s'assit.
Le eœur de Valincoint fut vivement ému : il s'approciia , mais tous-deux interdits , retenus par les motifs les plus puissans, ilsn'ôsérent prononcer unseul mot : s'ils s'interrogèrent et se répondirent , ce ne fut que par des soupirs. Lussanville les regardait , et pressant dans les siennes les mains de Fanchète , il l'eatretenait tout- bas, lorsque le vieillard Kathégètes arriva.
— J'ai d^'heureuscs nouvelles à vous communiquer, dit-il en prenant à part son b^leve: Le Financier , (jui avait un jour enlevé Mlle Farîcliète , en retournant hier à la luiit d'un vide-bouteille à-deini lieue de la ville , a été attaqué par un Homme dont il venait de débaucher la Femme : Il a reçu deux coups mortels : On fa raporté chés lui baigné dans son sang.
A-force de soins , il a recouvré pour
29B ^^ PiLD DE FâNCIIÈI^ ,
(jiielqTies ir.on'.eiîs Li connaiss.n^ie. Il s'est rdpelc ses é-^aiciTiens , siir-tont rpiix dont, volrc maison a souffert , et il a eru les répiier en \u\ laissant une partie de ses biens. Mais eonînie il vous crayait peidii, il a disposé en Faveur de votre Sœur ; et pour rendre son testament valable, il v a joint un codicile, dont votre Mère Tavait fait dépositaire en mourant, où elle déclare , que les vœiis de sa Fille n'avaient ■pas été libres ; qu'elle a toujours eu des remords de ravoir contrainte ; qu'utile ne desirait de vivre , que four réparer son crime, et qu'elle prie les Jufres Ecclésiastiques et Séculiers d'avoir égard au témoignage d'une Mourante ^ qui ne le rendait qu'à la vérité. 0\\ est venu ce matin m'anjiOiicer tout-cela , un instant après que je vous ai eu quitté. Gomme on devait juger i'aflaire de la cassation des vœu.^ de votie Sœur dans la matinée, j'ai coutu cbés son Déienscur , à (]ui j'ai eommuni(jué le codicile. Jamais rien ne pouvait se tiouver {)'us à-propos : votre tendresse pour Mlle AdelaiMe , votre desinséreshemcnt , que l'Avocat a lait ^■alon-_, joint à ce témoignage de votre Mùie , ont excité
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Tadmircîtion de v'\s Jai/es, c\ les ont attendris : votre SiT'ir evt libre: lisez; voij-i le prononcé cjue l'on Tient de me remettre-.
^ L-.iss:iiiv'ille , qnoi(]Tie ce trait renonrelcît ses regrets stir la triste un de sa Mère, ne pouvait contenir sa joie de voir les liens de sa Sœur i)risés : Ainsi lorsqu'on se i'ntassiiré qu'on ne pouvait être entendu de Persone du Monastère, il tint ce discours s Adélaïde. — Chère Sœur, tu sais (jueis ont toujours été mes sentimens pour toi : ce fut avec un serjsible regret que je te vis faire le sacrifice, de ta liberté, et t'encliaîner par des sï^rmens que ton cœur n'avouait pas. Mais , que pouvais-je cposer ?... Le Ciel nous a privés de notre Mère : je dois chérir son souvenir, elle m'aima... trop, peutttic, et ne fut pour toi qu'ne marâtre... tu te rapeiles que le lendcni9in du jour où nous l'avons peidue je fei-
£;r!is d^avoir besoin de ta sij-nature :
je te priai de nieltre ton nom sur plu-
gieurs feuilles de papier blanc. Mini
Qc vQs choses névcss lires, mon Gon-
venieur çt moi , nous a^^iiues en ton
ncuK a ce tant de bonheui er de secret,
que nous avo-js fait casiicr les Yueus
300 Le Pied dé FANCHÈTEy par nn Arrêt authentique , sans cjue peisône s'en doute encore dans retie Mâson ( 58 ). — Ciel î quel bonheur ! s'écrièrent à-la- fois i anchète , Agathe et Silinb)urg. Lussanville contidua :
— Daiîs cette afiaire , ie pouvais seul êtie ta paitie,' et ]e n'ai pris que la qualité de îéjuoiu en ta laveur : tes blafics-sigriés son deveiins entre mes Biains et celles de il. Ka(hé:2;èles , des Recljmations , des Re{[uêfcS aux Supérieuis Ecciesiastitpies , et aux (Jours «ouveraines. Tout a réussi , notie lûhe elle- même a contribué, dans ses derniers momens, à ta li[>eité ; elle a fait, dans un codicîle que M. Kathégètcs vient de découvir, i'aveu de la contrainte qu'elle avait exercée. J'ose entrevoir pour toi une perspective heureuse. Celte Jbille charmante, (jui veut bien consentir à ma lélicité , va rentrer auprès de toi ; tout se prépare peur notre union; et le jour que j'épouserai mon Amante, nous ferons signifier l'Arrêt : vous sortiiez toutesdeux en-mcmt-tcmps , et nous serons inséparables-.
Ce ne lïit pendant longtem{>s que des félicitatioijs à Adélaïde , (jui cherchait à lire s;n sort dans les jeus de
II Partie. 301 Valincourt. Le maibeiircns Jeunehoinine et lit dans nii état péni[)le , qui ne devait pas Hnir encore. Il se fesalt t;ird ; on se- sépara. Fanchète, au grand regret cl'A2,athe , rentra dans son (Souvent; et Lussanville, snivi de son Gouverneur et de Valincouit, retourna chés lui; tandis (jue les Nouveaus-épous , portés sur les ailes des désirs, alaient goiiter les fa\enrs de l'amour et de l'hvmen. Quant à la bonne Néné , elle se garda bien de rentrer chés Apatéon î ce fut chés la Mè3'e d'Agathe cjuVile se 1 étira , dans la vue d'être plus â-portéede servir sa Pupile.
CHAPITRE XLVIII
Ou les atrocités retcmbenl 3iir leurs Auteurs,
.1 jE jour suivant , Lussanvilleet tous ses Amis se levèrent de grand matin, sans en excepter Satinhourg lui-même.
Cet beureus Epous de La jeune Agathe, que Taniour venait d'enivrer de ses plaisirs, ne comprenait rien à la froideur de Valincourt. — Vous êtes surpris, lui di*t sa jolie Compagne:
mais vous ne savez pas toat : il crait
302 Le Pied de Fancuète ^ tjii'Ap^itéon, f^r ceLacjUaiscjiril j puiii.. — Coiiiiuenlî — ?>[r)nc!ic'j oui ! — Seraiiilpossi!)ie! --Maiiifuieusemrut ! —Si mon Lecteur D'étiUt déjà instruit, cette cou vei 8.1 lira ne serait pas (les plus claires : niais c'est ainsi (]ue sVxpli(|uent \ei Noavelles-inaiiécs ; elles sont iaconi<|ucs: la iiiatièie lein' est; présente; elles craie/it (jue tout le inonàc doit enteiidie à -de mi- mot.
Bientôt on se rasssemhla : ou devait aler se présenter devant !e Magistrat ; on ala prendre i^'anchele à 30ii Couvent. On Id trouva parée de»' niains d'Adélaïde. Et j anais elle ne lut si touchante. Ses heaus clieve\is, tjui recevaient d'une IVisuie assoi tissante les plus gracieus contours n'étaient pas déguisés par des pondit s rousses; on U^s voyait tels (ju''iis étaient, pai semés de ileurs , retenus par Tivoucî et le dianians^ formant de longues tresses , qui lecouvraient son cLi»gnon : Sur un corset (|ui pince id taille la plus line , eiie avait une robe ,dont le tissu argent et soie, éblouis.-ait la vue, élégament garnie, et de la meilleur lescuoc: Son joli pied était chaussé d'un soulier rose à talon vert , Lrodé en or, (ju'aUachait une boucle
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— F,t d'où FancliL^te avair-elle cette parure? — Liissanville, avaiUson voyage de B.iyone, i'avait commaDvIée, de-eonccit avec Sh\c: à son retour tont cela se trouva hiit , et dè^^ i'instant tju'ii fut libre, il lit poiter cei belles choses au Couvent, de Fanchète.
— Et pour(juoi se parait-elle?... — Cher et curieas Lecteur , les Ménu^ires où j'ai puisés ne disent rien de ses motifs. Mais , si vous le vouiez , je ferai comme les autres Historiens mes Confrères , je vous donnerai n^es coujectuies pour des léalités : et je vous dirai, Oue toutes les hemmes^ même ïi^s phis iionnètes et les plus sages , étant uu-j)eu coquètes, hanchète ne voulait paraître devant le iMagistrafc qu'avec tous ses avantages : Ou qu'indignée contre De - C ha m 1)0 n as et D'Auticlianip, qui n'avaient jamais ea de vues légitimes, elle voulait montrer qu'ils auraient pu s'honorer d'un si beaus choix: Ou ^ qu'elle se parait pour faire mourir de rage M.
Apatéon , quelle alait braver: Ou y pour faire envier à tont le monde le boït d'au Amant qn'iiUti adorait: Ou..,.
304 Le Pied de Fanûmète, ] Cher Lec'leui , imaginez à votre tour ' des motifs; je vous donHe carrière, i
On ne pouvait se lasser d'admirer 'i la belle Florangis: Agathe, avec des î transports pUis vifs, un air plus mi- : gnard , plus fin, plus tendre que la ; vieille, lui donnant mille baisers; Lussanville tressaillit; la bonne Néné j balbucia entre ses dents: Je me poi* gnarderais à présent , si le. Comte.., Lo'n partit. En chemin, Satinbourg \ disait à l'Amant dAdélaïde: —Non, -i je n'hésiterais pas : vous êtes sûr i d'être aimé: la faute n'est rien-moins \ que prouvée, et d'ailleurs, elle serait \ involontaire : l'audacieuse entreprise ; d'un Scélérat doit-elle donc rendre malheureux deux jeunes Amans faits l'un pour l'autre?... Elle est innocente; j vous n'en pouvez douter-? Valiu- j court, sans répondre, baissait les v eus. j Mes Lecteurs sauront bientôt le de- ; noîiment de son avanture.
Arrivés chés le Magistrat, Lussan- i ville et Fanchète entrèrent les pre- ] miers; Agathe et Satinbourg les, suivaient; le Gouverneur et la bonne; Néné ; la Marchande avec une doU' \ zaine de ses Filles ; Valincourt , l'air 1 agité , morne , les jeus baissés , la 1
rougeur ;
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rongeur sur le front terminait Ja marche, i^ Magistrat les reçut avec cette aflabilité (jui ne doit iamais abandonner ses Pareils. Il avait à-ia main Pacte de la veille, ledigé par POiiicier-public , et dont il venait d'achever la lecture II fit de nouvellesquestions à tout le monde, à l'exception de la belle i'iorangis , à laquelle il n'adressa (jue des complimens flateurs , sans lui dire un mot de raifaire' que l'on traitait. Malgré lui, se^ regards alèrent chercher ce Pied charmant , que ses conquête avaient rerda célèbre : il sourit. Ensuite , il tint ce discours :
—Vos Adversaires vont paraître:
Croyez que sous le gouvernenientsage qui nous régit, il est impossible au crime de se cacher longtemps. J'étais pavl>nît-mrDt> irirjt^T.ir , avants même que M. Apatcon me pjéseniafe sa dernière Requête,* et l'on me rendait un compte exact de toute se»
démarches , depuis que la première' m'avait fait concevoir quelques soupçons.... Vous . (!i 1 à iNérié , montreznioi le oouvoir q;ne ;ous avez du Père de MaaemoiKlie i lorangis-. Et [^ Bonne le préstut^a. —Cet acte auto;-
il. jPuhi^,. B. b>
30 5 Le PiÈD DE Fan c H ETE. \ }ise, continîîa-t-il , top.t ce (l'ie y{>u^
avez fait; je loue vos soiîif. Et vous 4
(iit'ii à M.Kaîhégètes , d'ori vient que \ vous ne vous adress-:^ les- vous pas
à moi , dt^s la première- foi s (jue ^
votre Elève disparut? les Pvla^^istrats ' s^out les pères, et les dcfensears-nés
de tous ceux que Ton o[5fime. — J'é- \
tais absent , répondit le Vieillard. ■ — Vous , n. I>e-Lussanvi[le, vous avez
commis des imprudences , qui se- I
raicnl punissables, si vos Adversaires \
n'avaient toujours été les agresseurs; \
ou si même vous n'aviez éi6 troî> !
grièvement outragé , pour que vous ;
aviez pu régler vos démarches |
suivant les règles de la ?iiodération : ;
Désormais, évitez les Méclians: la ;
vertu la pins pure se tejnit avec eux, ;
et fou doit plntôi les fuir , qne de les |
cornbatre. PoTir M Valincourt, soa ■ s,ifaire est embrouillée: miis je sais-
combien les circonstances où il s'est '
trouvé sont malheiu'enses . Le Ma-^ '■ gistrit parla de Dolsans à la Marchande; on vit (ju'il n'ignorait abso-^
lument rien. Enfin il vint à Fanchète : \
il aprouva sa conduite en tout : --Vous i
serez, Mademoiselle, lui dit-il, un ■
modèle pour votre sexe, et toiis l.e% ■
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Pavons doivent dpijiaii^ler au Ciel dety 1^ iiles qui vous lesseniblenl-, par les sraces extei ieures, eomine par les veitus-. Ce^ niots étaieDt à peire îicbevés, CjUC Ton annonça ie ConUe d'Autic h : ! ni p , le Ma rc] u i s d e- C h a n : b on a s , et le modesie Apatéon. Leur étonne- 12] en t ne fut pas niédiacre , lorscjii'ijsaperçurent, eu entrant, la nombreuse Assemblée cpîi les attendait. A[)atéou, voyait, avec confusion , danschacunedes Fiiies cpie la Marchande avaitamenées, dcîy témoins de la violence" qu'il avait faite à la }eime Agathe. Le Magistrat entietint ({ueKpie tempi$> en particulier les trois Coi:pables ; ou les vit roUi>;ir et pâlir tour-à-tonr. Mais sur-tout rien n'é^^alait le comique de Ja rampante figure d'Apatéon ^'lorsqu'il vit toutes ses noirceurs dévoîlées , et prêtes à être exposées au grand, jour : il avait les mains ioii.tes, lecorps panché, le regard éperdu; il poussait de douloureus soupirs; levaitles yeus au ciel avec rexpressiou delà rage et du desespoir, les ramenait:
tristement sur i^'anclitite ; retenait ses^ lai mes; rçpondaifc en s'inclinant jijsqu'à terre le plus benignement qn'iÈ était possible : ivl^is toutes ses gvima^*
Bb^g:
30!5 T^-E P^ÉD DE Fjnchàtm, ces devenaient iniitiles ; il était démasqué.
Fanchète entendit avec autant de satisfaction que de surprise le Magistrat ordonner au Marquis de-Ghambonas , de remettre à Lussanville le portrait, et l'autre présent qu'il avait ravi. Ces choses , montrées imprudenment à m. Ptosin , avaient servi à donner des iumières au Magistrat luimême : il le fit entendre à la jeune Florangis, mais sans entrer dans aucun détail. L'étonnement de Fane hête augmenta bien d'avantage , lorsqu'elle entendit ses deux fiers Ravisseurs la prier de choisir l'Un d'eux , et de recevoir sa main et sa foi. Ils n'avaient pu revoir ce Pied enchanteur, et tout les attraits de Fanchète, ausquels sa parure donnait un éclat qui les éblouit, sans brûler de nouveaus feus. —Une pauvre Orfeline , leur répondit la Jeune-persone, ne porte pas ses vues si haut, Messieurs-. Et présentantla main à Lussanville : — Voila Celui qui m'a choisie le premier , et que je préfère à tout l'Univers : il m'aime, j'en suis sûre ; il m'estime , et sur-tout il est vertueus-. Quant au pauvre Philotès- Pbilogjn«s-Apatéoii ; il pleurait à
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chaudes larmes. — Qu'exigez - vous d'eux , M idenioiselle , dit le jadicieus^ Magistrat? — Qu'ils m'oublient, Monsieur, répondit Fanchète : Je leur pardonne: puissent-ils changer ; choisir parmi leurs Égaies une Compagne aimable, et vivre heurcus avec elle î Pour M. Ap'îtéon, je merapeleiai toujours qu'il fut l'ami de mou Père, et qu'il eut des hautes pour uioi. Quel est l'Homme qui peut dire , aul)out d'u'ie h^ngue carière , que sa vertu ne s'est jamais démentie/ Je me trouve heureuse , puisse-t-il l'être aussi-! Le Magistrat don»a de-grandes louanges à dts sentimens si géiiéreus, et congédia la belle Florangis , Luss inville et leur .Amis, après s'être fait donner encore certaines lumières sur ce qui concernait Valincouit.
CHAPITRE XLIX
Fanchète recouprt sa mule j-'cr/tf.
V^N se rapelle sans-doute que M. Rosin était chés le Marquis, à-l'instant de la délivrance de Lu^ssan ville, A^
3ro Le Pied le Fal^chète.
peine rut-U paiTaîteîv.onl- connu (]ne son Hôte et !e Cru-»ile fieis de leur crédit et de îenr iîais.^;n]ce , ne respectaient rien, lorsqu'il b'.-ijL^issdit de satisfaire leurs passions efîVénces^ qu'il:
fbnna Je dessein de rompre avec eux:
I! vendit la petite-niaisoii queson amitié naissante loi avait Fait acquérir dans le voisinage de celle de M. De- Chambonas , et revint à Paris.
Occupé de Fanchcte plus fortement que jamais , depuis (pfil avait lieu de soupçonner qu'elle était sa Nièce, desespéré de n'avoir pa?» retrouvé sa Famille où il l'avait iais&ée, il songeait avec que](|ne douceur , que le sort de cette jeune Beauté aîait pentêtie dépendre de lui, et qu'il ne serait point forcé d'éteindre un amour sans espérance. Telles étaient ses dispositions, lorô'qu'ii reçut en un même jour, de Pondiclîcri, la nouvelle impatiemment attendue, que le Gouverneur auprès duquel il avait été injusten^eiit accusé de faire un commerce illicite ^ et d'avoir entretenu avec le Cf>mmandant de Madrass une intelligence dangereuse , venait de redonnait! e son innocence, d'écrire en Cour des iL< et très i^ui détruj^saicnt les accusations portées
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rnntro Im', de rj^.i!)!!r sou honneur il in a la Co!()!'.io, et de perniel-tre l'ernb irqiieii^ent de tantes ses richesses : (le Lorient , l'avis (]iie trois de ses vaisseaux riclîenient chcnTî;és étaient entrés dans le port : de sonProcvtreiir à Paris, que TassuraRee d'un entier paiement, c[a'ils n'eussent 6>c demander, lui fcsait des amis de finisses anciens Créancier?. Tant de bonheur aurait été biea phis doux, s'il avait eu, pour le partai!;er, son l^iîsctsa malheureuse Famille , ou dnmoins ceffe jo'ie Fanciiète , (juVlle fût sa Nibcv , ou non r mais il ne laissa pas que de se réjouir beaucoup, avec m. Valincourt , fugitif comme lui, et justifié de-mcme, de rheureuse tournure (|ue prenaient leurs affaires.
Les raisons qui lui avaient f^iit publier sa mort . lois de son ariivée^ se cacher de ses auciciines Connrâssance , et changer sou nom , venaient de cesser : i- ^sortit dès le jour même pour se fnonîrer à Ceux (jui s'intéressaient à lui. Si première visite fut chés M.
Delaunage, ce Vieillard voisin du Père de 1 anchète ; qui voulait la ren- ^ dre maîtresse chés lui et la marier f qui fit de« présens (j[u'on renvoya j^
3T2 Le Pied de Fanceète.
oui venait de vendre îjon fond à Satinbours;. La surpri.'îe du viens Marchand fut extrême/ Dans le premier moment, ii ne voulait en craire ni ses yeus , ni son Ami, Enfin convaincu cju'il voyait M. Rosin, il l'embrassa tendrement. "Votre Nièce a du montrer bien de la joie de votre retour ? — Ma Nièce ? pourriez-vons m'en donner des nouvelles? — Vous ne Pavez pas encore vne î — Et ne sais où la prendre. --Ah ! quel plaisir pour tous- deux ! c'est une merveille que votre Nièce, une Lille...
Si le jeune Satinbourg était ici... 11 ne tarit pas sur son éloge ! Demain... — Et si vous voulez m'obli^er , que ce soit dès aujourd/hui ? — Ainsi que vous , je ne sais plus oii la p endre: on parle d'un Couvent... Satinbourg dira tout cela , et nous ne pouvons le voir que demain. Mais votre Nièce va vous offrir l'image vivante de votre Sœur, lorsque, dans son p; intemps, sesgrâce&, son éblouiss inte beauté lui soumettaient tout les cœurs. — Vous éloignez le moment de id voir, et vous augmentez l'envie que j'en ai! Elle est, dites-vous , belle comme sa Mère ?
— Je crais qu'elle la passe. — Mais , dit Rosiu , vous ne me parlez ni de
ma
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ma Femme , ni de mes Enfi^iis ! —Laissons-là ce chapitre. — Comment-donc!
—On ne vous instruira que trop-tôt là-dessns. — Mondieu , mon Ami, vous me faites tremper ! s'il y a quelque nialheur , de-grâce ne différez pas à m'en instruire ? —Votre Femmt est morte. — Je vous avoue qu'on me l'avait mandé; mais crairiez-vous qu'on joignit à cette nouvelle la plus atFreuse des calomnies. —Votre Fille est Religieuse. — Et mon Fils.^ --Il est perdu. — Perdu ! par ses mœurs , Gu-bien.... —Non, perdu; son Gouverneur n'a pu le retrouver : Père et mari infoituné ! vous ne revoyez votre Patrie, (jUe pour y devenir en quelque sorte témoin du malheur des vôtres!
— Vous me feriez en tendre que ce qu'on m'a mandé au sujet de ma Fenmie était vrai .^ — C'est-eile qui a ibrcé votre Fille à se faire Religieuse : elle avait donné toute sa tendresse k une Cadète.... —Une G^dète / je n'ai qu'une Fille. —Oui ; mais votre Femme en avait deux : un certain Apatéon, qui fréquentait chés vous, pourrait vous instruire à ce sujet mieux que persone. Vous aviez changé de nom ; votre Femme en changea aussi, et se fit JI Fartiç. G c
3î4 -^-'^ PlÈT) DÉ FANCHÈTE , apeler r.Tadarne De-Lussariville. — De- Lussanville ! et mou Fils.... portait ce nom-là î Ciel! et c'est lui (jue nous avons vu le lendenicur! de notre arrivée, M- Vaiincourt et moi î — Votre Fils est hoi}iiête-homnie , on m'en a dit du bien , et cjuoicjue je ne le connaisse. que par autrui^ ïts sentimens n'étant point partages sur son co:npte, je suis siir que vous en seriez content, si... — Si V — Si vous le retrouviez. Votre Femme quelle qu'ait été sa conduite, n'a point dissipé les fonds que vous lui avez fait passer; aacontraire, elle a plutôt amassé, Elle adorait son Fils, et l\ii caehait ses écarts. Demain , je vous donnerai des nouvelles de votre Nièce : Quant à vous , les raisons qui vous fesaient cacher votre retour étant cessées , informez-vous de votre Fils ? il vous dirait dans quel Couvent est sa Sœur, et vous verriez tout réussir ; car les vœus de votre Ade^ laide ayant été forcés , rien de si aisé, ' à vous sur-tout, que del'en faire relever. — A demain , Moasieur. Delaunage ? ,1 —Dès le matin ( reprit celui-ci ) , nous |j irons ensemble cliés Satinbourg; une % jeune Epouse, je m'en souviens en- :| core, fait dormir tar ; nous les sur» i
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prendrons au lit; vous vous ferez connaître.... -,Ce Satinboiirg est marié ?
— Il vient d'épouser l'Amie de votre Nièce. — A-la br.nnne-heure-. Une visite survint au Vieillard, et son Ami transporté de joie , le quitta sur-lecliamp.
Le lendemain, la nuitn^avait pas encore fait place au jour, (jue M. Rosin s'éveilla , s'habilla ^ piil la jolie mule verte à talon rose cju'il avait enlevée à Fantbèle , et se rendit eh es De launage. Le Maicband l'ut surpris de 1« voir si matin. —Déjà î lui dit-il en riant : voulez vons doj-c interrompre le service de l'Etat? —Comment, le service de l'Etat! —Oui, Lorsque de jeunes Ëpous sont au lit, ils travaillent pour l'Etat : permettez qu'un tienle- ^ant sommeil répare leurs forces épuisées Il n'est pas temps encore. Attendons* — Que voulez-vous ?. répondit Rosin:
je brûle d'impatience: et puis, s'il faut vous le dire, ma Nièce pourrait bien me faire retrouver mon Fils :
Cette Fille aimable , sage , au milieu des enlèvemens , si séduisante ; en ua mot, le vrai phénix, à qui apartienfc cette jolie chaussure... pourrait bien être ma Fancbète. —Ma foi ! ( dit le vieui
Ce a
fi6 Li. PiÉD DE Fauchéte larchaïul avec smprise ) on jtirennt <-]ue cette in nie est à elle ! En tout cas von.s verrez que Mlle Morangis ne le cède pas à votre Pbcnix pour cet attrait-là—...
Les deux Amis s^'er.tretinrent durant quelque-temps de leurs affaires, de la fortune de iio.sin , de ses avantures. —Vous ne donnâtes point de vos nouvelles à ce pauvre Fiorangis , dît Delaunage? -J'écrivis plusieurs- t'ois mais je ne reçus jamais de réponse :
et ma Femme ne me parla d'eux , dans ses Lettres , que pour m'a prendre leur mort. —A qui vos Lettres étaient-elles adressées ? A mon Epouse. — Oh- bien , elle n'en a remis aucune. Il me parait que dansces cliiuatséloignés, vous avez bien fait vos aHaires ? —Comme vous le savez , je quittai Paris avec quelques débris de ma première fortune : ce fut \\n crime aux yeus de mes Correspondans : on m'accusa de mauvaiseîbi : on tâcha de flétrir ma réputation : on fit des poursuites ; et tout le poids de la haine tomba sur moi : je Pavais prévu et souhaité : Florangis était vertueus, mais pusillanime; ma Sœur s'affectait trop ; j'aurais voulu , au prix de la mQÏiÏQ dç mon sang, leur épar-
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gner les maux qu'ils ont soufFerIs. J'e plaçai avantageusement mes fonds , et un emploi d'Ecrivain sur le ^aisseau cjui me transpoitait. Arrivé à Poiidiçberi , je tins les Livres d'un fameus Négociant, et j'eus en-mêm,e-temps la liberté de trafiquer pour mou comple.
Tout me léussit : je gagnai la bienveillance de mon Commettant, par le bon-ordre que je mis dans ses a flaires : les miennes iloris:5aient : au-bout de quelques années, il m'ai^socia avec lui. Tout n'en ala que mieux , parce que je devins plus haixli , et que le bonheur continuant de me seconder, ijotre fortune doubla en très-peu de temps. Mon Associé mourut : les Anglais prirent Pondicheri: j'avais lendu des services d'importance , avant la déclaration-de-g\ierre, à divers Commerçans de celte Nation; iis m'en témoignèrent leur reconnaissance, dans la désolation pubii(5oe, en me lésant rendre toutes mes richesses: je fus le seul à qui la guerre, pour le moment, ne fit point ç\c tort. Mais cette faveur pensa causer ma perte dans la suite.
Dès que la paix fut rétablie entre les deux Nations, les Envieus que mon bonheur m'avait faits, ne manquèrent
3i8 Le Pied de Fanchéte , pas de me lioircir auprès du nouveau Gouverneur. J/orage de- jour-en-jour grossissait sur ma tête : le danger devenait pressant: je songeai à mettre en sûreté ma vie, avec un partie de mon bien ; ma fuite ne fit (j n'envenimer la haine de mes Ennemis ; de-sorte que pour m'j soustraire entièrement , je fis publier ma mort y tout le monde la crut^ et sans-doute mon l<iU s'est jv^p.rdè comme maître de lui-même.
Aujourd'hui tout a changé; on me rend justice à Pondichsii ; et si je retrouvais mon Fils , ma Fille et ma Nièce, je n'aurais plus rien à désirer-. Lorsque Rosin eut fini son récit, il était rheure de se rendre chés Saf inbourg ; il partit avec Delaunage.
Mais les jeunes Epous était déjà sortis : on nomma le Couvent de Fanclîète , où ils venait de se rendre. Les deux Amis les y suivirent. Adélaïde parut seule, pour leur appiendre que Satinhourg et sa jeune Compagne n'avaient fait que passer. Dulaunage demanda Fanchète. La lleligieuse crut la devoir celer. Rosin était vive, ment frapé des grâces de la char, niante Sœur : son cœur, facile à s'en, fiàmer^ s'intéressa pour elle : il l'entre^
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tînt qiîelcjiies niomens , et loi dit des donceurs. Adélaïde le coni^idérait ; quelques traits, un son de voix qii'eile (Tut reconnaître, fixait son attcn?ion.
B.osin charmé, lui, dit: — Coninient a-t-on pujse rcsondre , Madame, h euseveiir tant d'attraits daus nu clcître ? —Ensevelie! moiî... jVu j^crals aii-desespoir. —-Vous u'étcs pas...
—Si, si. — Et? -—Dans deux jonrs...
Vous connaissez M. Satinboura; *, chins deux jouis vous saurez tout, -àh cîe'?., (juoi , MHdcUue ! ce discoins sii^^nilierait-il que vos liens seront hriit^i,<.
Quelqu'henreus Amant profitera t-il?..
Vn soupir fut la réponse d'Adélaïde, En arrivant ici ( continua Rosin ) , je vis une Jeune personne charmante; elle avait de vos traits: la posï« tien singulière où elle se trouvait , fut cause que cette petite mule quitta son Pied , et me resta. —Voyons ?... Mais... Je crais... — Il faut me la rendre ? —Non pas : vous viendrez la reprendre demain»-. Rcsin fut ravi que ce bijou lui fournît un prétexte de revoir la jolie Cicîîréc : il y consentit, et sortit avec le viens Marchand.
AdéleïdCj en rojant la mule mi-
guone, devina qu'elle De pouvait apartenir qu'à Fanchète. Elle vola auprès de son Amie, qu'elle ne nommait plus que sœur : elle lu} rendit-compte de ce qui venait de se passer , et jui présenta la mule. Fanchète la reconnut avecsurprise ; raconta comment et dans qtselie occasion elle Tavait perdue , chercha la semblable et la retrouva. Les deux Amies s'épuisèrent longtemps en conjectures, sur ce que pouvait être l'Inconnu , qui venait de îa remettre , et le même sujet les occupait encore iorsqu'Agathe parut.
CHAPITRE. L
^ffet siriguJier de la mule inerte-.
""iVl A chère Florangls ( dit la jeune Sa.tiubourg ). voici biend^autres embaras ! Un Oncle à vous , dont jamais îe ne vous avais entendu parler, tombe des nues 5 poir venir vues tourmenter... — (^ue m'anonces-tu , ma chère Agathe? —Oui, votre Oncle, un M.
Rosin : M. Delaunsge , qui le quitte, et qui nous a rencontrées à deux pas
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d'ici , Tient de nous apprendre cette nouvelle. — Quel Uonheur inattendu!
— Réjoiiissez-vous !.. ce n'est pas toutencore... — Ali ! que je le voie seuieraent ! — Gardez-vcns-en bien!. Aprenez ses desseins, et que sa venue, ([ui devrait nous causera tous la joie la plus vive, ne ucus apoite que de la tris-i-csse. Votre Oncle biûle d'envie de vous revoir* il atout pouvoir sur vous ; il ne consentira pâmais à votre union avec m. De- Lussanville... — Ah-dieu .'... —Non : il a perdu sa Femme et son Fils; sa Fille est Religieuse, et il rapoite des richesses inmeiises ; il veut vous rendre maîtresse de toute sa ioituue, en vous épousant. Tels sont ses dci^seins. — Ce que je lui dirai le fera changer. —Ne vous en datez pas! il vous a vue, nous ne savons comment; il vous aime sans vous ccnnaît-e. Il n'est qu'un moyen de vous délivrer tout-d*un-ccup de mille tracassrries : M. de Lussanviile ignore tout-ceci : alons l'instruiie : nous resterons chés lui tout le jour: cetle nuit vous épouserez : demain nous irons voir votre Oncle, qui n'ayant pas publié ?on letour asséstôt, n'aura rien à dire . Mais dépêchez-vous ; car dans un instant il est
322 Le Fîed de Fjnchète , ici : M. Delà u nage, dont je ne me défiais pas , va lui diri» où vous t'tes-i Fajichcte tr(uihlé(3 , hé.'^itait: Adélaïde se joignit à Madame Sallubouig , pouï la dùievm\ucv.
Les deii:-: Amirs soi tirent, pour se TQwdve cbés ia Marcliaiide-de-modes , d'où l'on devait Faire avenir Lnssanville et 11 bonne Néné. A la p/Mtc da Convent , deux iîonirm^s sVîjU'e«tennient avec une .îeune-iiilc ; celle-ci proiîoîiça le nom de Lusiîanville ; j'anchète et rEpor*se de Sa tin bourg s'arrêtèrent, et fixèrecl Ja Jeune-persone : elle leur parut une de ces Infortunées, qui se privent elles-mêmes du titre de Citoyennes, et font à-part une classe avilissante , exlialaison impure de la corruption des grandes Vil- i les : Agatte et ï anchète détournèrent Javue, en rougissant. Cette Fille était j la petite Lolote , qui venait de recon- | ïjaîlre Rosin, qu'elle avait vu de fort- 5 près elles le Marquis de-Cbambo:ias. \ Dans ce moznent , les yeus du Père ' de V^al incourt, q'ii accompagnait Rosin, tombèrent sur Fancbèle. — Ma- j foi ! TAmi, cria-t-il, voila ta Belle ; au Pied mignon ! — Mais / oui ! c'est j elle-même , répondit RosJJi : tWe a cette j
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jolie mule (|lic je viens de remoltre à une Religieuse de ce Couvent. Je niii pas encore examiné ses traitai avec ijutant d'attensioa : c'est le poitrait de ma Sœur i* ioranjj^is î Si mon bonheur voulait.... Je ne laisserai pas échaper cetteoccasion dem'en éelaircir. —Ces dernières paroles frapèrtnt Fanchète :
eile remit cet Inconnu pour Celui qui Toulut un jour la secourii ; elle se hâta de fermer la portière du carosse de place, et par cette précaution, elle ^e livra elle-même. Le Cocher, à qui Rosin eut le temps de dir« un mot, suivit les ordres qu'il lui donna.
Le trajet fut court ; on arrêta bientôt : la portière s'ouvrit , et Rosin présenta la main à Fanchètip; qui se vojant dans une maison inconnue »
fit un cri , et se jeta dans les bras d'Agathe.
Ou tout le monde se reccnnaîf,
■*"X ARDOKNEZ , Mademoiselle , dit Rosin, une petite tromperie , que l'impa»
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tieiice de vous connaître a seule suggérée... Calmez cette IVa^eur qui m'est injurieuse , Mesdames : il n'est persane aa-monde (jui plus (jue moi rende homiiia_£;e à ia veita unie à la beauté — L'ancbèie se septit rassurée par ce discours: l'Inconnu lui prit la main; elle ne iaj-etira pas: il lui semblait que cet Etranger occupait dans son cœur une place à côté de Lussanville:
elle fut la première à presser Agatbe de se rendre aux instances qu'il leur fesait d'entrer chés lui : la jeune Satinbourg ne pouvait revenir de sou I étonnement ; mais le nom de Vaiin- 10UY que R-osin donna à l'autre Inconnu , excita sa curiosité ; elle se rendit-
liosin prit la main de Fancbcte : ; —-Si j'en crais mon cœur , lui dit-il | avec attendrissement, yous êtes Celle que j'ai desespéré de revoir. Le sort m^ privé d'ujîe Sœur chérie, et je retrouve ses traits en vous. Elle se nom- | mait Florangis , et je suis Rosin-. ; Au n(;m d'un Homme si. lonc^temps \ souhaité , Fauchcte se jetta dans les 1 bras de son Oiicîe ,* en disante --C^est ■ lui , chèie Agathe , et mon cœur l'a- \ fSLÏt reconnu-! Elle portait toujours
avec elle la boîte qui renfermait le portrait de sa Mbie , et la L( ttre qu'en iTunirant elle avait écrite à son Frère. — Voila (dit-elle à R.osin ) le Poj trait de ceiîe à qui je dois le jour. — O ma Nièce î s^écria-t-il , ô ma clière Fanchèta * ce n'est- que decet instant que le sort cesse de me persécuter ! Ti m'a ravi mon Fils , ou dumoins il n'a pas encore permis que je le retrouvassse ; ma Fille a renoncé au monde; mais il te rend à mes vœus, et toi-seule pouvais me faire suporter deux pertes si p;randes! — J'aidoncenfîuun Père! mon Agathe..
Ah ! je vais l'adorer ! —Ma Fille !
quel est ce papier que je vois avec le portrait de votre Mère? —C'est un Lettre pour vous. J'ai toujours respecté la défense deTouvrir, que vous vovfz tracée de la main de mon Père-. Rosin baisa l'écrit de sa Sœur, rompit le cachet, et lut:
JDans quelqti^endraît du rnonde que tu respires , cher Hosin , tu sais qu'ail est un cœur qui faime , qui te de^ sire , sur-tout en ce moment affreus^ Ï€ dernier de ma vie. Je meurs , et c'est par le poison... Un Monstre que nous avons aimés tous-deux ^ et que
326 Ll PlÈD DE FAî^CHÈTE , je rfôse accuser , à cause de tes Eufans ^ accmniis le crime..,. Vliifamcl elle nia crue sa rivale... Dois je m'' explicjuer !.. Oui ; qui assacine la Sœur pourrait bien un-jour attenter sur le Frère. C^ est de la main de ta Femme que je péris.. Elle est accouchée d'une F au plus d'un an après ton départ et depuis ce moment , elle me craint et m'évite. Elle s'est plongée dans le desordre : ses galanteries Vont rendue célèbre et riche,. (Quelle rir chesses ! Je fus tendre , sensible ; j'ai violé mon devoir , et fen snis punie,, mais jamais je ne me suis vendue....
Je meurs , et je laisse une Fille de dix ans^ gui n\i pour tout soutien qu'un Père accablé des chagrins que je lui ai causés : Qui recuiellera ma Fille. O mon Frèrel connois-tu toute ïhorreur de la situation de la pauvre Fanchéte ? Je frémis, quand je songe ^lûelle est belle y que J€ la laisse , comme je fus laissée , au-milieu d'un monde corrompu,, séducteur,, et qu'elle perdra bientôt son Père , dont la santé chancelante s"" affaiblit de-jour* en-jour.,. Mon cher Rosïn , si tu re^ çi^s jamais que ma Filk irou^
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jfcun Pêrr. en toi : si tu lepeus.fais son bouhcur\ mais préserve la de ion Epou* se... et de mes é(j;aremen^.Je fus insen^ sée. ylh mon jdmi ! un jour si ma Fille s' était écart ce du devoir^ ce serait w a faute : dans ce casinénie^ pardonne-lui,, ramène-la : ru le vice , ni le crime ne doivent nous faire haïr nos Parens eu nos Amit : c^est le lâche prétexte des Cœurs durs , que de se prévaloir de leurs défauts , pour négliger Ceux qu'ils doivent aimer.... Mon Frère i 6 mon Frère \ cette âme immortelle^ qui te fut attachée , que le poisou ifatteindra pas ^ aura les y eus ouverts sur Fanchete et sur toi... elle lira dans ton cœur tes plus secrètes pensées... Adieu : mes douleurs cessent ; une lumière surnaturelle semble m' éclairer... Mes forces b'épuisent,,.
Adieu.*. Jbanchetc. ......
Il était impossible de lire les caractères demi-formés qui suivaient.
Fanchete et son Oncle fondaient en larmes. — O ma chère Fiile , ditRosin , que nous avons été malheureus / Mais y mon Eniant^ ton bonheur est tout ce que je vç^iis : ma Sœur l'or-
328 Le Pied de Fanchéte , donne , et je le ferai-, l'ancbète garda durant quelques momers ie silence.
EnsLiile levant timidement les yeiis sur son Oncle : —Je dépens de voiis , et je veus en dépendre : mais si vous connaissiez mon Amant... Vous avez perdu votre l'îls : vous le retrouveriez dans M. De-Lussanville, que voi-:s alez voir... —De-Lussanville î Ce nom éclaircit tout...... O Ciel! que de grâces j'ai
à te rendre/... Ma chère Fille! ton Amant... est mon Fils-. Comment exprimer tout ce que ce mot fit sentir k Fanchéte ! Elle se jeta sur la main de son Oncle, qu'elle baisa, en lui disant: — Et Taimable Adélaïde, à laquelle vous avez parié ce matin, est votre Fille. Ses liens sont brisés; et elle aime M. Vaiincourt. Vous avez donné ce nom à votie Ami , lorscjue nous sortions du Couvent ; serait-il le Père de l'Amant de votre Fille ? — Mon Fils existe; ma Fille est libre; son Amant est le Fils de mon mtiiieur Ami î et c'est Fanchéte qui me l'aprendî Laisse moi respirer , ma Ê'iorangis....
Heureus Père ! je vais revoir mon Fils , ma Fille, et j'embrasse l'image de ma Sœ^ar bien-aimée ; tout ce qui m'est cher ^ va donc être réuai-î
Rosi a
II P A R T ï 15^. 5^9
Ptosin achevait à peine ces mots »
qu'on vit paraître LussanviUe^ Valiiicourt et le Mari d'Agathcr
— Ah/ mon Cousin, &'ccria Fanclièie , en alant au-devant de Lussanviilel votre Père... mon Oncle-... Le Père de Valincourt entrait : il aperçoit son Fils; il s'élance vers lui, et le reçoit dans ses bras. — O l'heureugjour, lui dit P».osin-î... Puis s'a dressant à Lussanville : — Viens, mon Fi!s î^ mon cher Fils! c'est ta Cousine qui nous rassemble tous-.
Le jeune Valincourt alait instruire son Père de tout ce qui lui était arrivé^ Jui parler de la méch^inceté d'Apatéon, de son amitié pour Lussanviiîe , et peut-être d'Adélaïde : mais uu coupd'teil de Fanchète Tempêc ha de comen-cer. Ensuite celte belle fille demandaà Lussanville, Pourquoi sa Bonne n'é' tait pas avec eux ? — Je l'ignore y répondit le Jeune-homme : mais c'est elle qui m'a fait remettre le biiret d'Agathe-- Faijchète ne tut pas rassurée* par-la : elle voulait absolument la voir ^, et pria qu'on la fît chercher. Cepen-^ dant l'Amant d'Adélaïde, pressé par son Père de s'expliquer au sujet de^ sa Maitiesse, n'était pas médiocuemeii^t
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340 Xii PiÈD Df. 2^at:chèT£ , embarassé! Rosin, surpiis de son trouble, interrogea sa Nièce; qui répondit, qu'il faiait entendre sa Cousine. Et sur-le-champ Ton se rendit au Couvent.
• En y arrivant, M. Kathégètes, que Lnssanvilie avait prié de s'informer de Nené , vint dire cju'on n'avait pas pu la découvrir. Fanchète , à cette nouvelle , montra la plus vive inquiétnde... Ah î quel prix la sensibihté donne à la beauté?... Ros-in disait; — Comme elle aurait aimé sa Mère-!
Lussanville : — Comme elle aimera son Epous-1 R.ien n% pouvait la consoler. Mais on n'avait garde da trouver la Gouvernante ; qui , dans les lieux où elle était, ne s'occupait néanmoins que des intérêts de sa chère Flo« rangis.
Adélaïde, qu'on avait demandée, parut en ce moment au parloir. Rosin qui Tavait déjà vue le matin, et qui avait été frapéde sa beauté, tressaillit d'aise d'être Père de cette Fille charma Ji te ! —Ma chère , dit Fanchète à la jeaneR eligieuse, tu vas prendre part à mon bonheur: voila mon Oncle; et dans ce mêmeHomme,jevois lePèrede mon- Amant et de mon Amie-! Adélaïde
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ne répondit cjue par un cri de surpiise et de joie; eile ne put auiculor un niot; Rosiîi tendit la main à sa Fille, en lui disant: —Le Ciel me rend ma lamiile, telle que je l'aurais choisie; Mes chers- Enlans ! nous alons tcirs être heureus ! — A-préseut, reprit ranchète , il Faut que ma Cousine et M. Valincourt-fîls se disent un mot. Vous a lez- connaître , Monsieur, dit-elle à Celui-ci , que votre sort n'est pas. aussi malheureus que vous l'avez cm-. V^alincouit s^tprocha de la grille , et l'entretien qu'il eut avec Adélaïde le mit au-lait de l'ir/fame tromperie qu'on avait brassée, par le mojen du Laquais: (]e Misérable n'était pas mort de la blessure que Vuiincourt lui avait ïahe : mais dans ie danger où il s'était trouvé, il avait découveit toute la trame à des Peisones respectables , et avait beaucoup ch.irgé l'hypocrite A patéon devaiit ie Magistrat. Val incourt entendit toutcela avec une satisiiiction iniinie, qui parut sur son visage lorsqu'il quitta Mlle Rosin. Mais il lui restait pourtan-ir quelques doutes..
Après les éclairci^semens et les reconnaissances , Fanchete rentra an Couvent. Cependant l'instant a proche^
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où les Personnages de cette vérttabfe Histoire ne doivent plus rien avoir à désirer: Le voile va tomber, et dtja le Scélérat est puni.
CHAPITRE DERNIER
Plus heureux qu'on ne pense, .
J, ROIS purs s'étaient écoulés de- I puis le triomphe de la belle Florangis chés le Magistrat. Ils se passèrent comme on l'a vu; et furent employée aux préparatifs du mariage de cette belle Personne avec Lussanviile ; à tout disposer pour la sortie d'Adélaïde, et à tranquiliser Valincourt.
Enfin l'on vit paraître le quatrième ( c'était celui de l'union désirée );r Rosin > Lussanviile , Valincourt^ suivis d'un nombreus- Cortège ^ se présentèrent à la poite du Couvent. La Supérieuse amena Fanchete ricbement parée, éblouissante comme le Soleil , et plus touchante , plus belle encore que brillante. Elle la remit entre les mains de son Or.cle. L'aimable Lussanviile au comble de ses vœus> donna quekpcs momens à
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jouir de sa délicieuse situation. Eusuite se tournant vers la Supérieure :
— Madame, lui dit-il, je vous prie de lire ceci ( un Huissier présenta l'Arrêt ) , et de me rendie ma Sœur»
Voila mon Pèi e qu-i vous la redeman/de aussi. —Je laisse à votre maisoir.
Madame ( dit Rosin ) , tout ce qu'elle a apporté, lors de son entrée cbés vous: je ne veus qu^elle — . La Supérieure ne pouvait revenir de «on étonnement»
Elle demanda du temps pour délibérer a\ec les ADcicnnes: Rosin était pressé^ et Lus4>an ville l'était davantage encore: Le Premier ajouta, que le jour même y il Ferait reniettre à la Supérieure le fond des loco iiv. de pension dont Adélaïde devait jouir. La Supérieure se consulta ; l'article du fond de la pension toucha ces bonnes Filles ; on décida qu'Adélaïde sortirait surle-champ. Lorîvqu'on fut l'avertir, elle avait déjà repsis les habits de son véritable état. JLes Religieuses l'accompagnèrent jusqu'à la porte , en lui fesant mille caresses. Il n'est pas d'expression pour rendre quelle fut la pie de Rosin , lorsqu'il se vit parfaitement réuni à toute sa Famille.
L'ou ala chcs Rosin,, d'où, l'on d^r
344 L^ PlÉJD DE Fanchète, vaii se rendre à l'Eglise, pour la célébration du mariage. CependaLt 'Fancbète ne cessciit de de^nauder sa Bonne , et montrait la plus- vive inquiétude: Mais au montent où l'on aloit partir, on entendit dans la cour Je hruit d'une %'oiture , qui était celle de M. Apatéon , et l'on en vit descendre Néné : —Eh vite , mes chers Enfans î ( dit-elle à Fanchcte et à Lâssanville ), eli-vilel il n'y a pas lin moment à perdre : venez être témoins des derniers instans d'un Malheurt us y que les remords déchirent — . Et tout-de-suite elle leur aprit , (|ue la veille , Apatéon l'avait envoyée chercher; qu'elle n'avait pu le voir sans être touchée jusqu'aux larmes.
— Il est blessé mes Enfans, ajoutaelle : les Méchans ausquels il s'était asî^ocié pour vous pejsécuter, et qu'il voulait justiner à vos dépens , Ven ont puni: le Comte D'Auti( hamp et lui s'étaient fait des reproches devant le Magistrat : en bOit-iiit d'Autichamp et le Marquis de-Chambonnas se sont réunis contre un Homme , trop ami de son corps , pour s'étie jamais batu , et qui reiusait de mettre i'épée à- ia main j, ce^ dQux Miàéiabks ©nt
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tu la lâcheté d'assomer, à coups-decanne, un Poltron , qui demandait!^ vie à genous. Les Coupables sont arrêtés; il faudra tout leur crédit poar les tirer de là. J'ai passé la nuit à consoler le Moribond : il se reproche des crimes affreus, qu'il veut avouer devant vous : Courons-y , ma chère Fille: ie lui crais des desseins favorables pourj^otre fortune: il vous demande..,. L'aimable Florangis caressait sa Bonne dans ce moment; elle n'était sensible qu'au plaisir de la revoir. Ensuite eViG s'attendrit sur le sort d'Apatéon, et donna des larmes à son infâm-e Persécuteur. O vertu des cœurs tendres , précieuse sensibilité , unelarâie que tu fais répandre ^ est audessus des victoires des Héros (â-moins qu'ils ne défend en t leur liberté, come les Français!.. Lussanviile et Valincourt eux-mêmes furent fort émus : Ptosin et Valincourt Père, que leursFilsavaient instruits des forfaiisdu Dévot, bénir entle Ciel qui se chargeait de les venger. L'on partit aussitôt, et dansuniustanl l'on arriva.
Quel spectacle, grand Dieu!qu« celui qu'offre un Mourant dout la vie fut im tissu d'horreurs / qui n'a pas liiênie , pour se rassurer coiitrt
34^ Lb Pied de Fanchète, un avenir terrible, le triste avantage d& rincrtdulité|î auquel sa conscience ne présente que des jeunes Filles Ibicées»
trompées, séduites, abandonnces au desordre ; des Innocens oprimés , et tous les crimes de l'abus des richesses f Le découragement , l'effroi , le deses^ poir le tourmentent plnsque la maladie même : il souffre des maux infinis. Tel était Apatéon.
3) Approchez Fanchète ( dit-il, d'une voix éteinte ) , » ô vous que j'ai tant » offensée , et plus que vous ne le » crayez encore... Quoi •' Adélaïde .' » Vrilincourt! et M. Rosin!... Je bénis- » rÈtre-supréme de ce que vous éles » tous ici : . . . ma confusion en sera M plus grande... mais peut-elle égaier )) mes forlaits r'... Fanchète, et vousv- ?) même , Lussanville , venez... Je vous » ai-fait prier de me lendrecette visite, » pour vous demander pardon. Vouii » a lez frén;ir... Mais vovez ma dou- » leur , n;cs remords et mes larmes y » et si qnelcjue jour le vice se préseu- » tait à vos yeux sous une ibrnie )» séduisante,... rapelez-vous ma fu- » neste fin...... Je lus vertueus , tant
0) qu'un Père sage guida m.es premières » amiécs. Je le f crdis* Hé q^ue ne
» le siiivis-je ;u tombeau ( of) ) !... » de faus Amis , de pernicieus con- ^ seils me corrompirent : en peu d'aiiw nées je surpassai mes IMaîtres... Mais « comme mon extérieur avait toujours 35 été rè^léj'je n'en ckangeai pas : j eu ^i imposais aux Hommes ; j'entrai^; 3' ainsi dans d'honnêies Familles , où » je portais le desordre etmacorrup- M tion... (^ue de Filles précipitées dans w lé crime , presque sous les yeus de 3> leurs Mères! enlevées, entretenues 3) dans des maisons que mes riches- » ses me permettaient d'avoir /... Tant » que je fus jeune, inconstant et von lage, je gardais peu la même Maî- » tresse : alors ces Malheureuses pas- » saient en d^autres mains,. et soc- » vent de-là, au dernier degré du 3) vice , à 1 affreuse prostitution... Ce- 3» pendant le Ciel ne permit pas tou- » jours que je souillasse l'innocence : M J'échouai auprès de vous, Adélaïde...
» Le moyen horrible que j'employai w pour vous avilir aux jeus de votre » Amant, en payant le Laquais de 3) votre Mère pour qu'on le surprît à » vos genous , et qu'on le crût favo- » risé , a été sans effet pour ma pas- 9 sien. Je savais , d'après mon expé II Parus, E e
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y, rience , qu'une Fiile avilie, (juoi- » qu'à tort, a un frein de moius, et » qu'elle ne taide pas à l'être en elïet. » 11 ij'en fut rien ,• je Pavoue dans ce » moment terrible, où la vérité seule » demeure ( 60 )... Belle et vertueuse )) Florangis ! vous , qui durant un » temps , me crûtes votre protecteur, )) a prenez... Je vais vous f;iire horreur... » C'est moi , qui n'ayant pu me faire 3> écouter de Celle cjui vous a donné » le jour, occasionnai la ruine de vos » Parens , pour obliger votre Mère à » se livrer à moi... Je n'y pus parve- -a nir; de rage, j'avançai ses jours.,.. » et sus tourner ses soupçons sur Ma- 2) dame Rosin... — O Monstre-! ( s'écrièrent Rosin et Lussanvilie ). i^'anchète se jeta dans les bras de Néné fondante en larmes : Vaiincourt regardait Adélaïde, en soupirant. » Ce » n'^est pc>s tout ( reprit Apatéon ) : > J'ai voulu faire violence à la jeune » Agathe... Et tout cela n'est rien, 5) auprès du crime qu'il me reste à yt confesser : Fanchète ! j'abusai de » votre confiance, de mon pouvoir, )» de votre jeunesse , de votre heuyi reuse innocence ! La nuit , je profa- » nais vos charmes.,. Le Ciel sauva vo-
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tre vertu, comme par miracle; Néné ne fut que son instrument.. N'ou-
ii biiez jamais cette ^race... Ma
is
pour
)) pour réparer mes crimes , autant î) qu'il est eu moi, je vous laisse tout i) mon bien : recevez , je ne dis pas a un don, mais la restitution trop due » de ce que je vous ai fait perdre " / — Oui, Mtmsieur, répondit vivement Néué ( transportée de plaisir de voir Fanchète riche ); elle le reçoit. Ah! je le mis bien , vous étiez bon , ce sont les Mèchans qui vous ont gâfé-/ C'est ainsi qu'un trait de générosité captive ïes âmes simples et draites. Apatéon répondit en sanglotant, parfaveu pénible qui lui restait à faire : » Mais qui lui rendra son Père, que j'ai empoisonné j) f L'Ange de la mort semblait attendre cet horrible trait, pour frapper sa victime: il survint à fin famé une faiblesse, dans laquelk il expira ; bien moins malheui eus sans-doute qu'il ne le méritait^ Tous furent saisis d^'horreur. — (^ui l'aurait dit- (s'écria Néné )! eu entraînant Fanchète,pourla conduire aux pieds des autels , où Ton se rendit sur-le-cliamp l Enfin il s'accomplit cet hymen, dont un vertueus amour aluma le flambeau :
des sermens sacrés uairent Fanchète
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à LussaDville : et cjik}(:iu\s jours y près, Adélaïde épousa sou Amant. On j)artagea égaleirient les successions du Financier etdApâfcon; la jeune Agathe et son Epous ne furent pas oubliés; ii.elMad. De- J^ussan ville leur abandonnèrent queiqnes-ons des biens du Tartufe • M. Kalhégèîé», touché de la conduite de Néné, vouhir la tirer, de i'oprobredu célibrU, et lui lit porter son nom. Tout le monde nageadans la joie. C'est ainsi que l'amour et la fortune se réunirent pour recompenser la vertu (6i).
Postface.
J. R È s - 1 N D u L G E N s Lecteurs , et vous, tiès-aimabies Lectrices: Ce fut la veille du maiiage de Fanchète, que l'Editeur de la véridique Histoire que vous achevez, entrevit cette Belle chés la Marchande-de-modes , et que son îo!i Pied , chaussé d'un soulier rose à talon veit , fut pour lui la diviiTe
C/io : On essavait à la Fiancée sa parure pour le lendemain ; et Celle qui nomma Fanchète , était la jeune Agathe. La clarté et le premier devoir d'uii Ecrivain : J y ai satisfait: Adieu.
F I rs.
P remière Partie.
(On ne traduit pas le latin, quaiidie texe enîjidique le seas ).
( i) p. 7. i \, VEC de grands efforts les monlagnes accoiicliciient ; elles donnèrent le jour a une petite souris.
Phèdre, liv. iv, fal). 22 ., dit aussi: Mons parluneoat. gemilus immaiicà- cieiis ;
At iîie nuirem peperit, EtLAFONTAINE:
Une Montagne en' mal-d'enfant JeJait une ciaraeur si haute , Que chactui au bruit accourant , Crut qu'elle accoucherait sans faute D^une Cité plus grosse que Pciris : Elle accouclid d'une souris.
Mon but dans cet Ouvrage , n'est pas de peindre en grand ; je laisse à mes Maîtres, aux Hommes célèbres, les grands îableaus: Je vole terre-à-terre ; mes Héros sont pris dans la médiocrité. Nos Voisins à bionde ( et souvent rousae ) crinière , Peuple que les Sol-, riomm^m magnanime ^ et les Gens sensés Jourbe - punique , les Anglais en-un-mot, traitaient jadis, dans leurs Ouvrages , toutes les condiîior'.o avec un égal re^peci. Je sais q l'eu France, séjour de la politesse et de l'urbanité 5
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de la saine philosophie et de Gens qui font (le très-beaus discours sur la dignité de l'Homrae , on n'écrit sur Peuple , on ne Pinhoduit sur la scène que pour le ridiculiser. » M. de-VoUaire, dit /e Sage de notre siècle ( .T.-J.-Rou>;seau, ) a le premier rendu respecîable un vieus Soldai dans Nanfne «: M. Sedaiaen'a p.is fait un personage bassement plaisant de son Anloiiie y dans le PlnJosophe-sans-lesaî-oir, Ce sont ces exemples que je suis. Quoi donc î Ceux qr.i constituent la Nation, seront la lahle flii petit nombre d'Ingrats qu'ils nourrissent ! Quelle indignité \ Aj>rès le Roi , dans urse Monarchie; avant tout, dans urie République, ce qu'il y a de plus sacré , de plus respecable , de plus saint, c'est essenciellement Je Peup'e el ses droiJs. Il n'y a point d'autres personnages bas,qiie le Sot qui les trouve tels»
( 2 ) ;^ 8 , \5xi pied peut être beau , lorsqu'il est bienfait, sanà êlre petit, et beaucoup de Femmes l'ont fr(^s-joli , quoique grand : il se trouve même des IX a lions qni préfèrent les grands pieds; ils étaient en honneur €hés les Cappadociens , et de nos jours iîs sont estimés eu Perso. La petitesse du pied , telle cp/on la procure aux Chinoises , est lun véritable défaut.
On connaît des Peuples-, tels que les Sériens , dou||È,le pays est en're le mont Immaiis el la Chine , qui regardent commeune beauté les pieds presque ronds.
\!n pMit p'éd , nud et Liane comme la neige, était ini des charmes séduisans que les belles Grecques offraient aux regarda d'un Ainant iieureus.
Les Romains avaient les mêmes idées que nous sur la beaulé de cette partie. Oride ait à une Maitresse iufidelie : « Quoique perfide , tu n'en es pas moins belle , ton pefit pied n'en est pas moins mis^noii : Pes erat e.^iguus; PEDIS EST ^PTIS^ SI MA FORMA,
Amor. L. III , el. 3. Et Horace , L. I ,
sat. 2 , vers lOi :
Alicra ràl ohstc.t; aïs îibi pêne i^idere est Ut nudam , ne PEDE MALO , ne sit PE*
DE TURPI ; Metii i pGssis ocu/o laius , etc.
Lorsqu'une belle Espagiiole laisse voir son pied à un Komme , cVsi Pindice cerfaïu de la dernicre laveur.
Enire tous les a§rénieî!S de la nraîuve , la petitesse du I^iéd est celui que priient le plus les Femuies de Unia au î'trrou ; leur Pied n'a janiais plus de iix pouces de long : elles raillent avec une sorte de vanité les Européennes de Pavo^r trop faraud. Mais si ces belles Péruvienes vo^-aienl celui de Madame la Comiesse de-Moiit** , ou de la Marquis3 De-^Jarigui , elles roa^'iraieut elles-mêmes du défaut qu'elles reprochent. ( 3) P' 5?- •Tiidiih^ c. 16, V 11. [ Lorsque U Kciiie deSabavint à Jérusalem ( disent le*- Ilvd:b:ns ) Salomon la reçut dans un apartement tout de cristal : la Reine crayanl que le Roi etiiit oans l'eau , leva .''a jupe pour avancer : Le Roi lui dit : — \olre viscige est celui de la plus belle Lemme , mais votre Pied n'y répond pas-. La raison de ce reproche^ c'est que la B.eiue ,
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iroo^pée par Fivjnuqae qu'elle avait envové avertir le Roi desa visile, s'elait fait faire i\ne thaiissiire en forme de pale -d'oie, pour avoii Ptiir de nager d^ns l'.'ipparieiîient. Zrù. iur la Pleine PEDAuquE.]
[ 4 ] if:id. Sueione , Xli Cé»ar .Liv.. vir , A.VifeLius^ Cli. 2 [C'est de Luciiis-Vitellius qu'est ce trait. ]
lits Aml^assacleurs de L^-die surprirent }Terci;]e assis aux pied? de sa ciière Yole , Vriic des ïriii'es de sa Mailresse sur la tète, en giiîxe de courone.
Oa sait que Théj^enarâ , acteur de l'Opé»ra devint anioureiis d*nne Jeune-personne , en voYcint le soulier mignon que son Cordonnitr lui fesait, et que sans autre informalion , il fut la demander , et l'épousa.
[5] p. 7o. Le tilre de ce drame vs\Je Deser^ fewiuMÛsVAulewv frapédu méritedes scènes épisodiques de McTilaucicI , s'est faussement imaginé qu'on devait regarder le reste de la Pièce corame un accessoire.
[ 6 ] ilid I/Hislorien quiavaitla première ilescfiialités, l'iiiiparlialité. Hélait toujours fort ina!-vêiu. On le trouva n.ort de Iraiddans sa petite clianibre , à-colé d'une somme considérable , que probablement il s'occupait a compler. Cet Auteur est asscs exact.
[ 7] /7. li''Ashésfcs d'dr ''enôtio gélôs makà- ?esii iîieoîùhi , Os , îdofi 'Ephaision dià dômaia poipu'ùunta.
[ o ] p. 22. Lis est cum jfonnâ î?iagna pudiciliœ. Ov. Ep. iS.
(On citera presque toujours Ovide , ce Poète éîant de tous les Anciens celui qui a le mieus sa parler au cjEur : il n'est pas
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Une situation qu'il n'ait connue, pas un Sentiment qu'il n'ait expriHié. Ld Uelracteur de ce Poète charmant, quoiqu'il nous l'assure dans un nouvel ART-i>'A'iVipR , ne paîît civoîr i'âme sensible ; le !'o^:*te du cjLLir inléressse tous les cauri tendais, et c\'St peut-être la raison pour laquelle l'Abbé DesConlaines Ta m^l défendu. )
[ 9 ] /'• ^3 Nulhi reparahiUi arts
Lœsa pucircia esf'^ dcpciil illa semeL Herofd.
[ 10 j /;. ^5. TiirpUcr tngcîiuunî inunera corpus emiini, IliicJ.
[lï ] p, 30. Il est du devoir d'un Hi^toiien de faire connaître Torigine des Personnages dont il a beaucoup a parler , surtout si leur famille est ancienne et fainease. Celle des Apafécns réunit ces deux qualités. Sans remonter trop liaiU , et pour ne rien dire (VU/fsse le fripon , et de Sinon le fourbe , il suflira d'avancer , que Philippe de Macédoine, père u'Alexandre-'e-grand, en était un rejeton, ainsi que le dissimulé Tibère, le roi Louis XI, le Pape Sixte- V , et beaucoup d'autres Seigneurs, Princes, Bois , Empereurs-, Czars , Pontifes , Califes , etc. Celui dont il est ici question descendait en ligne directe d'un Fils d'Alexandre-VI et de Lucrèce, q i ne fut jamais connu , et qu'on se contenta d'en oyer en France avec de grands trésors. Quant au nom pris grammaîicalement, il est grec: 'Ai)aiéôn,//p/77,fÊ'z/r.
[12] p. 38. C'était autrefois lé sentiment des Manichéens. C'est encore de nos jours celui de nos Chanoines , de nos Prieurs ^ et même de nos Prélats , qui cependant ne 5ont pas Maniehéens»
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[13] p. 42. C'est ainsi ^ que Pélégaiiî Ovide a dit :
.... Suhil Jiirfim îumina fessa sapor. et
[ 14 ] ibid, Sed mer et ohrepens 6-omnus oniîe capvt^
Uiî H'sforieii peut montrer de Térudilion : on en dispense un Fesccr de E^omaris : mais nous, autres Au'.eurs graves , nous devons jràgner la confiance de nos Lecteurs : voila l'unique raison des cilalions que Ton trouvera dans cet Ouvrage ; car S-cire iuum nîhil esi , nisi te scire hoc sen^ iiat Aller» Pers. si.t. l,
[10] ;?. 47. Galli, prêlres de Cybêle. Leurs mœurs éUiienl cxlrémeir.fnt corrompues , et quoiqu'ils fussent eunu(|ues , il se livraient aux plus infâmes débauches: on avait pour eux' à Rome un souverain mépris. Blarlial ,- dans li^e de ses cpigraninies , /. 3, ch. 81 , attaque leurs débordenuiis : Voici les expressions dont il se sert , et que je rrie dispenserai de traduire :
Qiiid cum 'œwiiico ii'bi ^ Bœ'ice Galle ^
haiathro 'i Tïccc delet médias lamlere lin^na n'ros ? Abscissa est quare scrr.iâ iibi mcutula testa , Si tili tain giatus ^ Bcctice , ciiinus erof ? Castrandvm caput est ; nam sis lie et i?iguine
Ga/his , Sacra lamen CylcJes decipis ; ore xir es.
Ce \ers lameus , apliqué par le Peuple- Roujahi au plus beureus des Césars , à cet Auguste, lâche et rusé, avait pour objet d-' C':uiipara''son les mo urs des Gai/es : Vide^ne ut Cinœdus Orbem digito tempère tt
SVETONE,
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[ 16 ] p. 52. A'rchà mendias 'arêtes ônaés'
'alâiheia , IMé êtaisés 'emàji syjiihesin trachée potl pseûdei.
Le fondement le plus solide de la vertu , c'est , ô souveraine vérité, la candeur et la sincérité , ausqiiclles on ne doit jamais donner atlelnte par le moindre mensonge. Stohée , Jra^m^ de Pîndare.
Heiirens le Genre-humain, si sa plus belle Moitié voulait bien retenir cette maxime î.. L Ti Sage a pourîant dit que Pastuce el la finesse , dans les Femmes , gont des dons ds la II al Lire , qu'il l'aut rultiver. r, La véri;é M moraîa, ajoute-î-il, nVst pas ce qui e^t, « mais ce qui est bien : ce qui est mal ne •a devrait point être, et ne doit point être » avoué, sur-!out quand cet aveu lui donne » un eKet , qii'il n'aurait pas sans cela 3^.
[ 17 ] p, 60. Moribus eijormâ conciliant dus amor. Of^I2j,
[ 18 ] p. 82. Le délicat Anacréon a voluptueusement exprimé une idée , souvent rebattue depuis par ](âs Poêles.
» îsiobé fut changée en rocher sur les monts phvrigiens; la Fille de Pandion , mé^ tamorphosée en hirondelle, fendit les airs : Pour moi , qne ne suis-je ion miroir? tu me fixerais sans-cesse ! ta tunique , (u me porterais toujours. Je vaudrais être l'onde pure , où tu viens La-gner Ion beau corps î Que ne sui -je les parfums dont tu te sers / !a bandeielle qui pres>e ton sein .' Tornement de ton col ! Jeune-beau lé ,. que ne suis-je au moin> ta chaussure, tu rue pressera i s de tes pieds délicats.
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IMITATION
en vers français.
Que ne siiîs-je la fougère , Ou, sur le soir d'an beau jour Se repose ma Bergère Sous la garde de l'Amour /
Que ne suis-je le Zépliire Qiu caresse ses appas !
L'air que sa bouche respire !
La fïeur qui nait sous ses pas.
■Que ne suis-je Ponde pure Qui la reçoit .dans son sein !
Que ne suis-je la parure Qu'elle met en sortant du bain.
Que ne suis-je cette glasse , Où ses charmes répéiés Ofircnt à l'ail une Grâce Qui sourit à ses beautés !
Que ne suis-je la Fauvette Qu'av^cc plaisir elle instruit; Et qui sr^n^-cesse rèpéle :
!Eaisez , baisez jour et nuit.
Les Dieux qui m'ont donné Pêlre Xvl'ont fait trop ambi lieux , Car enfin je voudrais elre Tout ce qui plaît à tes yeux.
î Partie. 349
Autre du Même.
La terre boit la plr.ie; h^s arbres pompent ses sacs ; la mer 'engloutit les fleuves; le soleil boit la mer , et la lune tous les fenx du soleil :... Pourquoi donc me contrarier , ornes Amis 5 quand je veux boire?
Autre Ode d'Anacréon,
Enivré d'im charmant délire , Sur ce lit de myrtlies jonché , Je veux', nonchalamment couché.
Boire, aimer , folâtrer et rire.
Amour ! enfant tendre et badin , V'ens , la chevelure tressée Et Pécharpa en nœuds retroussée Me verser de ce jus divin!
Tes ris ne seront plus d'.isage , Dans le séjour du monument !
La vie , hélas î n'est qu'un moment ; Xe char qui fuit en est l'image ! A quoi bon ces dons s'iperflus , iJout on prétend charger ma tombe?
Amis , quand je ne serai plus , Qu*aurai-je besoin d'hécatombe ?
Cependant couroné de fleurs , Goûtons ces parfums encîianteurs ?
Et toi, qui m'as fait voir Sylvie^ Amour, conduits*la sur ces bords 5 Je voux , avant de voir les Morts , Jouir du plaisir de la vie.
Portrait de sa Maîtresse.
Peintre fameux, Peintre incomparable, dans cet art cultivé à Rhodes, peins d'après mon récit, ma M&î tresse absente ! Peins
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ses beaux cheveux noirs ondoyans ; qu'ils paraissent exhaler , s'il est possible, les plus doux parfums / Trace-nous i'ébéne de ses cheveux ; un grand front d'ivoire : ne sépare , ni ne confoîids ses sourciis j qu'ils naissent et se leiininent par un arc imperceptible! Peins ses pa. pieres noTes , ses 3^eux bleus, te's que les a Minerve; qu'ds brilli^nt d'une humide flâine, comme ceux de Vénus ! Pour peindre le néz et les joues, mêle la b'ancheur du lait , à !a fraîcheur , à lé^lat de la rose : que ses lèvres invitent , appellent le baiser : que les Glaces voltigent sur son menton (lélicat , autour de son col d'albâtre. Enfin couvre son beau corjs d'une robe (le couleur purpurine y laisse à-travers échapper q.ielques attraits , qui fassent juger de la beauté de ceux qu'on ne voit pas î
PoTNSiNET-DE-Sivpa a imilé librement l'Ode d'Anacréon , et l'a rendue avec une molesse et un charme inexprimaDies :
De la Fille de Tantale Xa î'able a fait un rocher; De l'Amante de Céphale Xe Mari devint Cigale:
Moi je voudrais me cacher Sous que'^jue forme amoureuse^ Que n'est-; î en mon pouvoir D'être cette glasse heureuse Où vous aimez à vous voir ?
Cette lyre harmonieuse Qui vous plaît par se* accords ; Cette fontaine orgueilleuse Qui baigne votre beau corps;
I Partie. 3S1
Ou celte robe envieuse
Oui couvre tant de trésors ?
Kubau , je relèverais
Voire écharpe et votre tresse ;
ïcharpe , je soutiendrais
Votre gorge erjc'ianteresse ;
Perle je vous ornerais j
Fleur je naîtrais sous vos traces j
Soulier mignon, je serais
Foulé par le pied des Grâces.
[ 19 ] p. 8^, Do r es fi bus oscula qiias tu.... ponis Ovid,
Il faut avoir une âme aussi délicate que sensible , pour concevoir quelle voluplé c'est fjbàur un tendre Amant , de toucher les iiabifs , la jr^lie chaussure de cequ'ilaime. Madame JB.?/2 //, Lla^icbis^euse de Lïon, a rendu avec bea ;CO;p de cUaleur rinférressanle sifmtion d'un Amant qui palpe le pied mignon de sa Maîtresse.
— Le véritable amo:^r est muet , dans ses premiers ravissemens ; à-peine laisiC-î-il éc'iaper un soupîr. La cramle , une douce confusion d'une part 5 le silence , les timides regards de l'autre , voila son langage le plus énergitjue luidore oublie
ae s'aquiter du ministère pour lequel il a été mandé. La Marquise fen fait ressouvenir en bégayant. . . Isidore cherche ses
mesures il ne sait ce qu'il fait : il
plie un genou. Son procédé n'en exige pas davantage ; mais ce n'est point assés au gré de la vénération que lui ijispire une Personne , qu'il regarde comme une divi4 iiitéj il se prosterne à ses pieds... La
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Matqvî-c ne s'v 0;:pose p^'ir' ; el'e n'pst plus en état de juger; e'ie n'se le regarder ; e'ie ne voit péis ce qu'il fait. Cependant eile décorive son pied , le présente , non san- hésUe^ , sans le retirer plusieurs fois. Une pudeur divine, vraie fille du sentiment, Kii foire craindre que la palpitation qu'elle éprouve ne se Iransïnette jusn' 'à ses extrémités , et ne décelé an trop heurens Isidore Touvrage de ses cliarmes. I' îji semh'e accorder une faveur, de se laisser toucher le pied par im Homme , qui lui fait tant d'impression. Elle b ilance , elle se crait même obligée de lui refuser celte do-iceur , ma'gré le prélexte qui l'auiorise. Le ca^^ù se trouve son Amant, la rend aussi scrupuleuse _que la plus sévère Espagnole. Elle se détermine enfin à dérober le charmant extrait de toutes ses autres beautés : mais la mule qui renferme cet abrégé des grâces est si migaone , si petite , quelle écbapeà desyeus, occupés de tout autre objet. Pendant cette vaine recherche , le calme revient nn-pen. Madame D'Olfond se rapelle qu'elle est irc^s-pressée des souliers qu'elle demande. Isidore procède; on voit ses mains trembler. On sent des torrens de lame qui s'en échapent. Il laisse des traces de feu à tout ce qu'il touche; il brûle, il consume par-tout où son heureuse main s'imprime.. .. Il ignore son triomphe ; éperdu d'amour et de volupté pure , il ne forme aucun désir , et jouit de t')utes rjs délices, sans rien posséder. Moment fortuné ! bonheur des Dieus I
pourquoi
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pourquoi êtes vous si rares ! Agathe et Isidore , I Partie , pa^es -x^x et sinp.
[ £0 ];;. 85 Mea cymha
lllum , quo lœsa esl , horret adiré h^citm . Trist, eleg. I , >'. 03.
[ 21 ] yf7. 92^. Turba riiiuit in me
lujcuriosa, Prcci. Oj^ /
[ 22 ] ;'. 94. Lorsqu-'aulre fois , au prin-
te\iips de rues jours , Je fus quitté par ma belle Maîtresse, Mon tendre cœur fut navré de tristesse: Mais d'oGèui^er , par le moindre discours , Cette Beauté que j'avoîs encensée ; De son bonheur oser troubler le cours , Vil tel forfait n'entra dans ma pensée. Gêner un cœur, ce n'est pas ma façon.. Que si je traite ainsi les Inîidelles , A ous comprenez à plus forte raison" Que je respecte encore plus les Cruelles, Il est allreux d V er persécuter Un jeune cœur que l'on n'a pu dompter l Si la Maîtresse, objet de votre hommage, !Ne peut pour vous des mêmes feux brûler. Cherchez ailleur» un plus dojx esclavage, On tro4.ive assez de quoi se consoler ; Ou bien buvez : c'est un parti fort sage.. Puce/le de Voit. Chant V1L\ début.
p. 95. » Possesseur d'une aimable Temmor Aux grands yeus noirs , à la belle âme ,. A taille fine, aux pieds migzxOI^s^, A longue et brune chevelure , Et de la plus charmante aliire De la tête jusqu'au talons ;
IL Parlic. F ê
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j) Esprit juste , humeur gaillarde :» Disanî bien , et non luibillarde , 5) Bref eu tout point de bon-aloi , » Pait? à croquer, morceau de roi 5 » V'oila je crais , suifisant tiire n Pour obtenir place au chapitre y> Des doîiô-^ratuits de notre loi. Celle strophe lail pa lie d*une ires-joUe Pièce iiiliîulée : Requête d'un Mari Polonais , propriétaire d'une-.Tolie femme , au Prince E.EPNIN , ambassadeur, etc.
[ 24 J yf?. 104. Post equilem sedet alra cura* Hor. 1. 3 od. I.
Le chagrin monte en croupe , et ga^ loppe avec lui» Bo'1.
[ 25 ] yP. 107 l^ec prellmn stiipri gemmas aiirumque Ov.
[ i6 ] ibid. Cûmque lia pugiiaret , tan^ quam quœ lincere nnlJfl.
Amo'\ t. I. eieg. 5.
f 27 1 ;?. iio Une Femme estimable de celle Capitale , tendrement aimée d'an jeuTie Officier , avait- ion jours su le contenir dans les bornes du respect : sa passion ,. loin de diminuer , à - la'- longue , s'épura 5 il aurait préféré la mort , a la perte d^in senliment délicieus , qui fesail sou bonheur^ et ce bonheur même éiilit moin? cher à son cœur, que 1/honneur de sa belle Maîtresse. On raconte qu'un-jour il la trouva sommeillante sur un lil-de-repos. Elle n'éfait vêtue que d'un deshabiller fort leste : sa jupe courte et sa situation dé-couvraient la moitié d'une jambe tournée par l'amour : une roule délicate contenait le bout d'un petit pied à croquer 5 sa gorg^
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légèrement gazée , inonJrait une agitation volupt.ieijse : D'abord il fut très-peu maître (le ses sens , un frémiseraent luniultueus annonça les désirs. Mais bientôt ses principes prirent le dessus : il se dit à luimême : — Voila Pijeure du berger ; je triompherai ^ peut-être ; mais vo:;drais-je ôler à mon Amie la douce confiance quMle a prise e a moi V et pour un plaisir^ le plu3 séduisant de tous , il est vrai , le plus vivement désiré , ma^s qrie le même instant voit naître et mo irir , la priver
victoire , lorsque ses yeus venant à se fixer sur ceite mule mi<^none , il seniit renajire de'- traniports si vifs... Il lesvainqu^î; maisce ne fut pas sans les ])lus terribles combats. .. Il sortie, et rentrant avec bruii. fit eu-ior-te que la Belle s'éveilla. 11 ne fil ]3a3 diî^culté de lui tout confier; et depuis ce moment, Testime qu'elle lui terao gne , Ta bien dédoinagé du sacrifice ! Mais cet Homme vainqueur de d^'sirs si- pressans , ne put résister à l'envie de po:>séder celte mule perfide , qui faillit de perdre Ce le quelle embellissait : — Donnez-inoi celte séducirice? (mon Amie, lui dil-il ); elle a manqué de Dous perdre? Il l'obtint, après quelque ré-^; sistance. En lui permettant de la prendre, celle vertueuse Femme lui dit : — Puisque c'est une laveur à lequel e vous donnez un prix , et que je p- is vous accorder sans manquer à mou devoir , j'y cousenS' avec plaisir: ga^dez-'a , pour vou^ apUuu^ir d'avoir préféré votre Ajnie à vous-iiiéine^ Je tté pais me rapeler isans ir^m^r l'eta^,
où j^éfaîs , lorsque vous m'avez surprfser il e5t presque si'ir que vous auriez- subjugué 3r.es sens ; maisii est plus certain encore, que si vous eussiez abusé de l^cccasion , je vous mépriserais, et ne vous aurais revu de ma viei
M. DE-VoLT-AiRE ayant entendu vanter la 777i^nonesseàa pied de la Duchesse de* Choiseuil , par une galanterie flateuse de part du Boyen de la 1 itéra ture , fit demander à cette Dame une de ses mules : On plaisanta dabord , et on lui envoya vue panloufle de Femme sur le pied derAbbe B'aiihelemi , le plus grand de France?
Mais quelqns jours après la belle Duchesse fil parvenir à Penjoué Vieillard le bijou désiré. On tient celte anecdote de Personnes^ sureSj et tout le monde connait les vers que fit Voltaire sur la tiieherie.
[ 28 ] p. 112. — Une avanture extraordinaire fesait Pobjet de l'attention publique. Une Aigle, avait enlevé le soulier de Dorique, ( d'autres disent Rhodope ) qui prenait le bain à Naucrate , ville située sur une des embouchures du Nil , près de Canope , et elle l^avait transporté dans le palais de- Sais , alors capitale d'Egypte , où eile le laissa tomber sur les genous du roi Psammis. C3 Prince fut étonné du prodige et de la propreté du soulier ; il en admira le goût et la petitesse , et demeura persuadé , qu'un pied si bien-fait , devait être celui de la plus belle Personne du monde. Le voluptueus Psammis 5 curieus d'ailleurs de 1o.it ce qui avait Tair mistérieus , vouluaprofondir le prodige, et savoir d'où lui venait ce saalier : il proposa des- récûixL-
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penses à Ceux qui lui en aprendraieiit des noiiTeîîes. Plusieurs Femmes de la Cour ressayèrent , mais il ne se trouva proj)re à aucune. : Enfin celte avanture pénétra dans le3 provinces , et Le bruit en vint jusqu^a ISaucrale : Dorique fut étonnée que son soulier eût été porté si loin ,. et elle en c-onçut de grandes espéracces ! Elle se déclara elle-înème. Le Gouverneur en doufia aussitôt avis à Psanunis , et il y joignit un portrait si flafenr des charmes de cette Grecque , que le Roi eut envie dé la voir : il envova ordre qu'on l'amenât à Sais : il se sentait ému au récit de t-ant d'attrails ; et comme Pavanture avaitqnelque chose ciemiracideus , il ne douta point que le dénoûment n'en fùtmerreilleus. Il fallut obéir ; Dorique partit de
Kaucrate , et elle prit le chemin de Sais
Psammis ne fut pas longtemps sans devenir éperduement amoureus de Dorique r il avait fait faire Pessai du soulier mystérie.us avec beaucoup de pompe ; il ordonna pour cela iiiie fête galante , qui fus apelée la Fè te du Soulier: Doriqueparée de richf^s babils , dont le P.oi lui avait fait présent , Irt envier ses charmes à toutes les Femmes de Sais , inspira de l'amour à tons les Kbmmes : mais un Amant couroné satisfit son arabitian j il fut seul hsureus-. M. Perraurt a calqué sur cette Histoire , son Conte à^ Cen^rillon o\\ lajolie Pontciijle de verre , que tout le monde connaît , et dt)nt le sujet a fouriii un Opéracoicique 3 joué eu lyvi^ :
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AZOR tenant la mule, Voi Pieri'ot quelle gentillesse f
PIERROT, Je vois plutôt votre faiblesse,
PIERROT
Mais tient-il ce qu'il promet ?
[ 29 ] ;?. 120. Les Anciens avaient des chaussures eAtrémement riches. IScron portait des mules de Femme , avec des brillaiis. On lit , dans Pétrone , que » Fa.lunafa » parut à table troussée de manière qu'on » voyait sa jupe couleur de cerise , et ses » jambes entourées de jolis l^rodequins, avec » des mides brodées d'or. En montrant à Scintilla son Amie tous ses bijous , elle ala jusqu'à défaire sa chaussure , pour lui en faire admirer la richesse ».
Dans le Livre de Baudoin , des chaussures anciennes , on voit que de tout temps les Koîïimes et \q,^ Femmes ont été recherchés dans leur chaussure. On ala jusq'/à en porter d"or ou d'argent enrichie de pierreries, selon Plante. Quinte-Crirce , Séupque , Eutrope , Lampride , Sparlien , eu parlant d'Alexandre , de Caligula , d'Hcliogabale et de Dioclétien. PKne dit la même chose des Particuliers: Gemmas ?ion ianiûm ciépidarum obstragulis , sed et tctis" iocculis addvnt. Phnii , L. IX.
[ 30 ] yT. 123. Qiiid timeam ignoro ; timeo^ iamen omnia démens.
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[ 3^ ] P* ^^4* Oriuiia sed reiTnr ( qutj^ cnim se eu rus amaj-it 'i )
[ 32 ] p. 12.5. Pecfora iegifimu^ casia momordil anwr. Ov»
[ 33 ] P*^^7* ^^^'^^ hcec compererim tant b<enè quœ/is ? Ama. Ov^
[ 34 ] P* ^^" ^^^^cibus esf lé^'bis mollis alendus atnor. Ov.
[ 35 ] p. 130. Ipsa nihiî {di.xit ) paxiJo lÏTigua /et enta nietu..
A m or. L. T..
[ 36 ] J'ai connu particLiliprement un Zi \ i^Lio nin.i , sai)j ij; lé p:ir une passion , violente quiWa rendu raaîiieureus , et qui pc'it-Hre fut la seaîe cause de sa mort prématurée. La manière dont il fit connaissance avec- sa Maîtresse , la force que prit sur le champ son amour, 1out est
également singulier Voici comme lu-i-
mème m*a raconté smi histoire.
n Je suis d'tme petite ville de Nivernois (Clarmec-): J^en sortis dès l'enfance, et je fus élevé à Paris : à dix-buit ans, je revins à la maisou-paternelle. On comptait me fixer dans ma patrie : ,en peu de temps je fu^; lié avec toas h^s Jeunes-siens de mon âge ; mais un seul devmt mon ami ; nous eiions inséparables, 11 avait une Sœur de seize ans^ faite-au-tour , avec un de ces minois que les ris et les grâces accompagnent toujours.. Je l'avais vue quelquefois eu passant , et je n'avais ressenii pour elle lien de plus particulier el de plus vif, que pour les autres^ jeunes Beautés de ma Ville. L^n-jour moa Ami manquait à une partie que j'avais for- «aée avec d'Autres ; Je iVaurais pas eu de
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plaisir sans lui 5 je courns le diercher , Il était sorti ; mais sa jeune Sœur me reçut. Elle me fit des questions plaisantes ? ce que j*y répondis la fit rire à son tour ; mais avec tant de grâces... le coloris qui vint nuanc^^r ses joues la rendit ravissante.... Je voulus lui dérober un baiser; elle se défendit , en riant toujours. Je le lui ravis: ses ris redoublèrent. Je recammençai ; elle rit encore: je tus téméraire... elle était innocente: J'osais en douter... ses sens s'émurent.... elle s\^gara, et je triomphai.. ^ Elle était si belle! ... je sentis naître au fond de mon ctrur cet amd^r , dont rien ii'a pu jusqu'à présent diminuer la violence.. Que ce moment fut heureus ! mais c'a été le seul dont j'aie joui. En revenant à elle ; ses larmes coulèrent. Je m'y étais attendur Je voulus la consoler , en lui jurant une constance éternelle , et l'assurant que , dès le jour même , j'alais travailler a notre imion. Quel fut mon étonnement, lorsque s'élant un peu-remise , elle me dit du ton de l'indignation : — Monsire , sortez' de ma présence! vojs/ devenir mon m.iri et mon maître / An / ciel ! plutôt la mort : sortez î Vous m'âvez avilie ^ mais je vous abhorre... Je ne refuserai pas la main d'Unautre 5 je ne le tromperai pas noi>-phis.... mais vous — .^. Un torrent de larmes lui coupa la voix. J^étais à ses genous durant ces cruels reproches: mais ni mes soumissions , ni ma douleur ne purent la tonclier 5 je fus contraiiH de sortir. J'espéraiscependant ; j'instruisis son Erère , avec tous les ménagemens. nécessaires y je fis parler
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mes Parens: nous étions parfaitement assortis : ou compta pour rien !a répugnance qu'elle montrait : toiit fut conclu eu quelques semaines. Les Familles étaient assemblées i on dre-^sait les art clés ; la Jeunepersonne entra , ei demanda qu'on i'ecoulât, étonna tout le monde par le récit circonstancié qu'elle osa iaire de ce qui s'élait passé , embrassa les genous de sa Mère , ' et la conjura de la garantir du maiheuy de voir à- Lout-ai ornent le cruel Ennemi qui avait souille son innocence. On vousavoir si elle avait un Amant aiin4 : mais elle assura qu'elle haïssait tou^ les Hoinuie» en Qioi , et qu'aucnn ne lui avait encore plu. On dissimula, pour ne pas l'aigrir : mes Parens et les siens desiraient cette union; i's dillèrèrent. Adrailement , on me procurait mille occasions d'êlr.^ utile à ma jeune Maitr. sse : Je lésais naître les plaisirs sous ses pas ; elle s'y livrait , tant qu'elle en ignorait Iç source : la connaissait-elle , oa la voyait fuir avec horreur. Malgré ces rigueurs , tant que ses Parens ont vécu , l'espérance me soutenait. J'essayais pour guérir sa haine , le remède de l'amour 5 je ni'éloi-» gnai : oa me rapela , lorsqu'on s'aperçut qu'elle avait repris sa gaité première; mais la nouvelle de mon retour fit évanouir tout s(j| enjoûment. Je perdis alors l'espoir de la toucher. Ses Parens moururent ; devenue maitresse d'elle-même , elle consentit d'ém pouser un Homme qu'elle n'avait jamais vu , qui la recherchait précisément à-cause de l'idée bizare qui l'avait portée à me détester. Ce coup fut le dernier 5 mais il était
U Pariie^ G g
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terrible... Je quittai ma patrie pour Ionj );irs j^....
[47] p. 142. Les goûts sont privliigés sur ce qui rend le soulier d*niie Feinuie ]3li;s agréable à la vue : L'illuslre Auteur d'E~ »ULE ( IV Parlie^ pp. i55 cl 2^7 ) prétend qu'un talon élevé fait paraifi-e !e pied petit, et Piniporlance de l'observation fait qu'il y revient a deux fois. Il s'ensuivrait cle-!à, fiueles petits Pieds étant les plus jolis, le goût général devrait ôtre pour les talons élevés : <av les Femuies dont le pied est })etit , voudront le faire paraître encore plus mignon ; et celles qui l'ont un-peu grand , seront charmées de faire éclipser ce défau.t : Cependant nos Pelites-mai tresses portent souvent des talons bas : il Sc;rait absurde de dire , qu'elles sont insensibles au précieus avantage dont cette chaussure les prive. Çu'elles savent habilement regagner d'uu côté 5 ce qu'elles semblent abandonner de l'autre ! la démarche devient plus légère , le port plus gracieus et plus dégagé , l'action plus libre. Mais, ce n'est pas ioul ; on donne aux Tendrons de treize à quinza ans des talons bas , les tendrons plus âges, avec un regard timide , une adraite naïveté , et des talons bas , ne se flateraienteiles pas de prolonger l'aparence de l'âge del'innocencer (-Jeunes-gens, défiez- vous de toute Femme, qui vivant dans le monde, veut paraître agnès après vingt-cinq ans ! ) Lorsqu'il faut opter entre deux avantages , on choisit le plus grand : l'on préfère uu air enfantin aux grâces d'un petit pied. A-t-on raisaa ou tout ? Je ne décide rien. Je dirai
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seulement qu'un talon haut va bien aux grcindes Femmes , est avantageus à celles d'une (aille médiocre, nr-cessaire aux petites, et ridicule SGulementpoui'lesÎN aines. En-général, il donne troj) de grâces, pour ne le pas conseiller : Mais soit que Pon porte un talon liant ou bas, il faut mettre toute s an atteii' tion à ne se pas déformer le pied par ans chaussure gêtian'e.
No/a. A-présent, toutes les Femmes d3 Paris sont chaussées à plat; L'hiver et la boue leur leront quitter celte infâme cbaussue.
*[ 38 ] p, 5o. Eh î ne devrai t-on']>as , à
des signes cert^iins,
JR.econnaître le cœur des perfides Humains ï
B-AciNE , Phèdre.
f 39 ] /?, 1D2, A Juiene , et cupido , credo*, iur reddila Virgo ?
[40] p, i5.>. Virgile, dans l'Enéide, eu fait un usage admirable î ce Poète inimitable a bien senti que le seul moyen de soulager la doulejr de son Héros, et de le préparer à se livrer bientôt aux douceiu'» de l'amour , était de faire couler ses larmes, par le récit de ses malheurs : c'est par-là qu'il va le disposer à répondre à la tendresse tle Didon : Infandam , Regina , jubés reno'» pore dnlorem».,. Quis^ taïia Jaado , tempe'* ret à lachrymis ?
[41] ;;. 169. Charybde et Scylla sont îes noms d'un goufre et d'un rocher , dans Je détroit qui sépare la Sicile de l'Italie. Char^'bdtf engloutit et revomit les eaux, qui se jettent en bouillonant conlre lerocherScj-lla. Ce détroit s'appelle aujourd'hui(?a/o/a/£A.
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Seconde Parlie.
[42] p, 109. \7 uâ/n pi a cuia De uni ! pin-^
dcst cmdclior U.y nr , Cûmfaîa *>o]unf j bina venena juianf !
Aus. ep. 75, [43] ;?. 199. Combien ne se tvoine-l-il pas de nos jours , et clins tons les élaîs , tle Mères semblables à celle que Pélrone a peinte dans la mordante Satyre qu'il a l'aile \ A^i raœurs de son siècle, de la Cour , et^ de l'Empereur !Néron / Voyez Pétrolier ,'': iume il , pages 277 et sui>arifes. 1
[44] p. 212. Tô d'étercn mên*édôke Pa^ 1er, 'ét^ron d^'anénç'ùse, IL a. >•. 260, ;
jiuâiit^ cl rôtis Phœbus succedere partem \
Jrîgnte dedil ; partem polucres dispevjiit in \
auras, Mneid î. XI , vr. 794-775.;
[45] ^. 214.... O W^hcn mcet nciy
,„Jn lope , anà mutual hnnnr joi7i\i\ '^ Milion's,book Vin,, vp. 58-59. i
[46] p, 230» TJbi ^"Qx abiit,nec tamen ortt^ dic^, Amor /. i.|
[46] p, 243. On dit que la Petite-maî-, tresse, auteur en partie de cet Ouvrage, fut vivement frappée k la lecture du récit' de Sjeur Rose, et qu'il lui donna la pensée i de faire confidence au Public d'ane petite^! étoarderie de sa jeunesse , qui nVut i\\\<^k d'heureuses suites. J'ai conservé son style ^;^ et jusqu'à son ortographe : dans not e lan-1 gae, elle deyieut do jpur-ea-jour si arbi-i
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traire^ qno rliaciin pcr.t avoir la rienne. Ce sérail mémo \m hier;. Quel avanrage et t.u't'Ue grâce ii'a;irait pas une manière d*»'crire, qui peindrait aux yens l'agréable grassévement des Ailleurs femelles : la prononciation voliil^ile et précipitée de l'Auteur pelil-maitre : le ton grave, pédanlesquo , ou boursoufilé des teseurs de disi*îitcitior.s . do ]rmégyriqiips , diiistoires moceriies, àV:!.:;!"% "u d'crci^sons (imM^res !... Oa pour-ait , ce me semble, ^' '^^**'^' w^-^^-^ tre nouvel'es ponctuations, qui iaciiiteraient ir.iiniment celte utile méthode : le point ytrrcirîlaJif ^ le valtniissanl ^ V îndignatif^ ï'ai" frndrissa/it (*). Quelle clarlé ne répandraienj-ils pas dans le discours ! et sur-tout que de paran lèses ils rem.placeraient dans uos Comédies nouvelles, nos Rônjans du jour et nos Opéras-bou fions !.... Mais^je m'ciperçois que je disserte... Qu'on me partlonne la digression 5 on en fait quelquefois de moins utiles. J'avertis seulement encore, que partout où P Auteur prononce la Lettre r iivec grâce, elle a eu soin de la mettre double.
» Z'us dans ma ^îeunesse le sorrt de prresque toutes les Filles des Zans aisés , osquelles les merrcenaires 3nsiitutrrices des CoLivans serrvent de mèrres. >'e fus confi»î8 à des Bén-^dictines , dont la maison et tout prroçe d'une terne où ça(!:ie anée mes Farrans venêt passer la belle saison,
(*) Jo'gnez-y des demi-virg^des ou son^ jùrs , qui serviraient dans mille occasions où la virgule est trop forte.
Gg 3
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0!i f e'êt nne sofe rose que rédi^cacion de Couvant ! Mondieu î corne on devient daus ces maisons, bégueules, iniperjinantes et naines ! An-verrité, z'ai ii toutes tes peinci clu monde à me garrantir de ces délols-là. Mais ce n'êt pas, ce que ze veus dire. Ze ne m'i déplus pas , tant que mon ^ime, brrate aneorre , anfejrmc'e dans la marine corae «ne crricralide dans son cocon , u'ut poiat éprouvé cette douce fl.àn::', uîîc p?rodiut ie ^f^ lC« passîuViS. 7e cirais que ce Cut-là le Seu. dont sç serrvit Prrométée pour an'- .mer sa Statue. Zusqu'à l'àze hem-reus où \se fiiit le dévelopemant de nos faculié.s , nous yé26tons, nous grrandissons soteinanî ; nous ifesons des poupées des et çapelies. C'êt ossi come ze vécus zusqu'à prrês de douze ans y qu^m zeune Abé, cousin de noire Prrieurre^ jnedonabien d'ôliTes idées. Sa vue me fît haïrr un iieu où des barros nous séparraient , où <les Surrreillan'es nouséclairraient touzourrs» ^e ne sorrês , mieas fiiiro son porrirrèt ,. tju'an disant qu'il étèt bardi come un Paze ^ entrreprrenant come un Mousquelêrre , hy« pocrrite en public come un Ignaciéu, im.pudant dans le particulier came ses Pareils, et bô come PAmourr. A toutes ces 1-rrillantes calités, azoulés qu'il n^avèt que vingt ^jis. Ze le vis souvautô parr'oirr , où z'accnpagnês prrcsque touzourrs la Prieurre lorrsqu'elle rrecevèt ses visites. Il m,e con- •viot; ze lui plus ; nous lûmes dans les ieus l'un de l'ôlne que nous desirrions de nous antrretenir sans témoins. Un zourr , on m\i~ verrtit qu'une de mes Parranles que z'ailûéô tôeoup , na'attendèt ô parîoirr j z'i
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cournis ; et ma Parrante , C'èlb^..'.* monsieur rAbé déguise an fille; mes si ç*irniant sous cet liabil , avec notrre rrou;^e , notrre bIa,no , nos ponpons et nos mouçes , qu'on voyel ])ieii qu'il éièt plus fèt pour tout cela que nor.s-niê;nes. Il prrévint acinèiement ma surrprrise , et me -dit des ço^es que ze trouvé les pUis zolies ^ du monde. Celte antrretién me lit bien rrôver loiT que ze fus seule!... Mais lé.^sons Pèmable Abé , que trrois années de déguisemans , et do soupirs n'avêt pas plus avancé qiip le premier zour.
» Z'é:ê3 la plus r.ciuic de trois Tillrs : dès l'anfance on me destina à ferre a la' fortune de mes Ainées le sacrifice de ma liberrlé et do mon Loiihejr. O;! a'tlcnd->r inpatiamant rpie z'usse aieint ;'aze pTre?-' crrit:;il arriva : z'éiès devenu'/; plus belle, plus enemiê d'une éternelle clô'urre, pl'-'^fc amoureiîse du zeune Abé. On me lit antandrre qu'il falèt prrandre Pabit de novice. Ze ne connèssês pas le monde 5 ôl 26 l'èmês ! cornant c'a se fesèt-il ? Z.e ii'an ses rrien ; mais ç-a étèt. Ze rrépugné ; on me prressa : z'avertis PAbé par un billet ; il vint : ze pleurrês ; il sourriet , an me trrêtant d'anfant. — Z'atandês ce; momant , me dit-il , pourr vons metrre «i la rréson , et vous prroposer un arranzemant que ze médite depuis lontans. — Eli ? quel êt-il ? —Cet un prrozet qui vous garrantirra de ce que vous rredoutés. — ib;pliqués-vous donc vite. — Z'é pensé qu'il îalèt sorrtirr de votre monastèrre , et. . . . -^he pourrês-ze ! '--Oui, si vous le voulés.
Gg4
— Ob / cle tout mon cœnrr. —Cet o-r.iiensî tenés vous-prrête ce soirr : gagnés Je zarrflin : trrouvés tous à onze lieurres et demte prrpcises à la porrle qui doKe sur la eaupagne : soyez attentive ô signal... 7^ fis ce qu'il me disait : on vint me prrandrre : et voi'a mon étonrràie , qui se laisse .'înie\er , qui s'ahandoiic à Ja discrrc'cion d*mi Hoine , pour se dérrober à !a l)arrbarrie do %es Parrans.... Mais.'... (adinirrés un-p?u ce coup du sort.') dans le momant que l'on me portait dans la çai.>e , mon Pêne , acconpagné d^un vieil Oiiicier de ses ainis , venèt de souper darr. uii çâiô voisin , et ^'avise de se triouver-là. Ils ont vu escaladerr le mui^r du courant ; ils ne doutent pas que ce ne soit un expédicion amou- Teuse ; d'avance ils an rrient ^ de tout leurr cœurr : ils s'aprroçent sans brruit : ils ne Toulct que s'amuser un-momant de la i'rayeurr qu'ils aUiient causer... La zoie ne no fut pas de longue durrée : mon Pèrre •STm-ioat , nii me reconnéssant , fit une exdamacion qui me fait ancorre frissonner. Ce n'étèt pourrtant rrièn que ça. Quant , h traverrs son déguisement , mon Pèrre rreconut l'Alx-, sa furreurr n'ut plus de borrnes ; c'étèt fèt de n'otrré vie, si son vieil Ami ne Pût modérré. Cette bonête-bome était veuf depuis irranle ans: dès qu'il sut que la hêne du cloître , plutôt que l'amourr , an'avait déterrminée a prrdndrre la fuite, il s'oifrrit de rréparer le mal : il étèt bien sùrr quM ne pouvèt encorre m'être rrien arrrivé : ze lui parrus zolie : il me rrandit ic serrvice de m' épouser , sans dot , et de
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in'avaiUazer considprrableraauf. Il ne s'an lint pas-là : durant sa vie , z'an fus bien irraitée , mieus ancorre à sa morrt , qui me laissa riçe et mèrresse de moi-mèiue c-boat de deux ans. Poarr le pôvrre Abé , xe le errais ô séîninairre. "
j? Voila corne une inzuste contrraîute faillit de me perrdrre de deus manièrres , dont z^'avês répandant coisi la moins irréparable : Mais que serrês-ze devenue, sans le vieil Officier. .««?
[ 48 "I ;i. 244. Les Pafêns qui contraignent leurs Énfans a se marier contre leur incliriation , coraniellent une imprudence qui peut avoir de très-facheuses suites : mais ceux qui les condannent à entrer de sensfraid dans un état qui demande une vocation particulière , sont bien plus coupables encore, T^nyez à ce sujet l'Histoire intéressante qui se trouve dans le Tableau du Siècle , et que nous mettrons , p. 376. [ 49 ] p. 245. Ejfugium rcpeiirc Alierîûs quœre maîn. Phèdre.
[ 5o ] /;. 246. > IS0US somes dans un lan« oi^i Ton écrrit bôcoup surr la petile-vérole, où l'on dispute pourr et contrre l'inoculacion. Des deus côtés , c'êt moins la vérrilé que l'on rreçerrce , qu'à zeter im rridicule surr sesAdverrsairres. Dûtîe Zanrre-humain êtrre prrivé d*an secourrs utile , qui le garrantirrait d'un fléo destrructeuir de ses deus plus prrecieus avantazes , la vie et la bôlé , rAnli-inoculateurr voudrrèt anéantirr l'inoculation, Po'irr moi , Z3 ne parrle que {V.-;prrès mon expériance ; zé été ino^ ^ée, et ze m'an suis trrouvée fort bien...
N'O TES
A pi'Fopos d'tnoculacion , ze nie rrapèîe que mon Médecin me laissa il i a quei([ues 2oiirri une Letîre de VOrracIe de noire liférralûirc. Ce Grrand-lîomc, orrizinal an tout, sugzerre un moyen nouveau pouiT extîrrper une maUidie Teirrroi du bo-sexe et des Pe- 4ils-maitiTe5 : pair la même occasion, il panse qu'on pourrèt ôssi donner laçasse a sa gi rosse sGPun.. On zazerra mieus de tout c'a au lisant- la Lettre.
Au château ^e. "Beniey , le 22. ~ April 1760,
E-crais, Monsieur que Eom. ÇLiicboHe n'cLv^iil ]3as Lu ,ph'is de, Livres jie Ciievalerie, .que j'en ai la de Médecine. Je suis né faiJ3ls et malade , et je ressemble aax (Icns qui ayant d'anciens procès de famille, passent leur ^vie à feuilleter des .TuHsconsuites 5 sans pouvoir finir leurs procès. Il Y a environ soxante-quator^è-ans qne je toutiens , comme je peux , mon procès contre la nature. J'ai gagné un grand incident , puisque je suis encore en vie , inais j'ai perdu tous les autres , ayant ton jours vécu dans les soutirances»
De tous les Livres q.ue j'ai lus , il n'y en a point qui m^ait plus interre.ïsé que le yotre. ( V Histoire de la petite- i-érote , par m. Paiilel. ) Je vous suis très obligé de m'avoir fait faire connaissance avec le Rhazés. Nous étions de grands Ignorans et de misérable Barbares, quand ces Arabes se décrassaient. • ]N"ous nous sommes formés bien tard en tout genre I mais nous avons
II Partie. 37f
regagné le temps perdu. Votre livre surtout , Monsieur , en e^t un hon iémr.if^nagej il m'a j^eaiîcoiip instruit : mais j'ai encore quelques petits scrupules sur la patrie de la pelile-vérole. J'avais toujours per-sô qu'elle était native de V Arah i e-deserte , et cousine-germaine de la lèpre , qui appartenait tle droit au Peuple-juif, Peuple le plus infecté en tout genre qui ait jamais été dans notre raalheureus Globe.
Si la petite-vérole était native à''Egipte , je ne vois pas comment les troupes de Marc-Anloine , de César , d'Augas'.e et de ses successeurs ne i'iiurijient peis iipor- ■fée à 'Rome. Presque toi; s les Romains eurent des Dômes ticjues égiptiens , Vcmanopi 5 ils n'en eurent jamais d'arabes. luQs Arabes restèrent presque toujours dans leur grande presqu'île , jusqu'au tem.ps de Mahomet. Ce fut dans ce tem.ps que la petite-vérole commença à être connue. Voila mes raisons : mais je me défie d'elles puisque vous pensez diiFérenment.
Vous m'avez convaincu , Monsieur, que l'extirpatiouj rerail très-préférable à l'inoculation. La diibculté est de pouvoir mettre une sonnelte au cou du cliat. Je ne crais pas les Princes de l'Europe encore assez saf;es , pour faire une li^ue ollénsive contre ce fleaiv du Genre - humain. Mais si voris obtenez des Parlemens du royriump qu'ils rendent quelques arrêts contre îa petite-vérole, je vous prierais aussi ( sans aucun intérêt ) de pré^s<?n.ter req<iêlc contre sa grosse-soeur. Vous savez (pie le Parieu:ent de Paris , en L497 5 condauna tous les Véroles ^i
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te trouveraient dans la banlieirê , a ^îre jierfln?. J'avoue q je celle Jurisprudejice élait fo 't sage, mais elle ('^tait un - ])eu dure , e1 d'une e>:^cution diiî^icile , Surtout fivec le Cierge , qui en aurait appelé ad
Je ne sais laquelle de ces deux remoiselles a fait îe plus de mal ru (Te?ii't:-iiuiiiain ; mais la grosse-sœur rie parait crit fois p'iis absurde que l'autre. CVsl un ?i énorme riJicule dans la nature , d^c^i-ipoisouuer les sources de la génération , (jue je ne $ais plus où j'en sais , quand je fais l'éloge de celle bonne-niérc. Ta nature est 1res aimable et très re^p^ctalre sans-doute , mais elle a des en fans bien infâmes ! Je conçois bien que si tous les Gouvernenens de l'Europe s'entendaient ensemble , ils pourraient à toute force diminuer un-peu Tempire des deux Sœurs, Nous avons actuellement en Europe plus de douzecents-mille Hommes qui montent la garde en pleine paix. Si on les employait à extirper les deux virus qui désolent le Genre-uumain , ils seraient du-moins bons à quelque chose. On pourrait même leur donner encore à coml^atre le scorbut , les (ièvre pourprées et les auties fa^Ciirs de ce gevre que la nature nous a faites. Vous avez dans Paris un Hôtel-dieu , où règne une contagion éternelle ; où les malades entassés les uns sur les autres , se donnent réciproquement la peste et (a mort. Vous avez des boucberies dans de petites ri'.es sans issue au-millieu de la ville 3 qui répandent en été \u\e odeur
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cadavércuie , uLipaWe d'empoisonner loiit iiu ([uarnev .Lj:^ exhalaisons des Moris tueat les Vivans d-inis les é^'lises , et les charaiers des huioceiis , ou Sainl-lmiO" cent ^ sont encore un resle de barbarie, qui nous met iort au-dessous des Uotleniois et des Kcgreà.
Cependant Personne ne pense à remédier à ces abominables abus. Xinc partie des Citoyens ne songe qu'a Y Opéra-com i q ue-, la Sorhcne n'est occupée qu'à condamner BéUzaife et à danner Pempercnr Marc— Antonin. Kous serons longtemps t'bus et insensibles an bien public. On fait de lemps-en-t3\nps quelques efTorts , et on s'en lasse le lendemain ; la constance , le nombre d'iHommes nécessaires et l'argent manquent pour tous l©s grands établissemens ; chacun vit pour soi. Saurë qui peut est la devise de chaque Particulier. Plus les Hommes sont inattentils à leur plus grand intérêt , plus vos idées patriotiques m'ont inspiré d'estime.
J'ai Pbonneur d'être , etc. ^ Volt. G. o. d. 1. c. d. R.
( M. de-Voltaire en^con séquence de l'âge qu'il se donne dans celte lettre , a aujouidhui (1769) quatre ^in^ts-deux ans, )
» Sans être filosofe ni savante , z'é îou^ourrs pansé que les iPTonies élèt fèts pourr le sol ki les a vu nêtre. ZV.vês ôssi déza bien des gri'eèfs contre l'incivil Mahomet 5 mes surr tout ze ne sorés (lizérer k'il et été cerçir la pctite-verole té« ces vilaÎRi Arrabjs 5 pourr la propazer
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avec ses conquêtes et sa relizion. Si zaniés^ Ton n'avèt pénétré an Guinée , vevrèt-on Ja grrosse-sœurr?.. Ze irôse açever »,.,
[5i] p. 252. O constance / tu suffirais seule pour ie bonheur dcs Humains .' Pourquoi n'es -ta pas fille de; la nature:'... Mais que ûis-je ! ia constance est la vertu des Dieus : Mortel ! elle peut te raprocUer de la Div inilé : conçois quel est son prix \
[ 5:2i. ] /?. 5,65 » Ceux qu'on avait dé- » clarcs noble^ d'origine , et surtout les 5) grands Mandayins , alèrent jusqu'à s'i- 55 magiuer que leur sang était pins par, 5) plus analogue au?-: grandes vertus: ils 3î le disaient , ils l'imprimaient , et le fe- M saieut chanter sur le théâtre. Quelques 5) Phiosophes s'avisèrent de dire le con- » traire : on les apela des Insolens qui » méritaient d'être châtiés ; et peu s'en » falut qu'on ne fit passer lopinion nou- » velle en loi de PÈtat ».
[ 53 ] Ce discours ne sent pas trop le Marquis français: on crairait ^plutôt entendre Vf'artf^ik , Ahée , Omar , ou niéœc l'Ombre du grand l>iinus épouvantant sa Femme : mais je suis les Mémoire»
qu'on m'a fournis. Les faits que je rapporte sont si recens , que je ne doute pas que plus d'un Lecteur ne puisse me donner le démenti. Et voiîa l'inconvélîient d'écrire l'Histoire de son siècle I
r 54. ].,.. Timeo Danaos , et iona ferrent es. JEncid L IL ^. 49*.
^ [ 55 ] Ce genre de cliausiure e«t 4
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Paris , ^e plus voîiiptueus qui ait encore clù mis en usage, et qui e:^isto clans lUiiivers : c'est par celle raisoa qu'il devrait être absoiumeut prohlhé en public. Aucoiilraire , la cl'aussure jî-ate en usa- ^« en 1794 , fait soulever lo cxur. C'est apparemiiient par vcn-tu qu'on la porte. Cependant elle est restée pointue 9 mais pour lui enlever c3 charme, les Muscadins , les Petits-maifres , les Fats , les Pédérastes , les OhsrleH de Pétrone , etc. en-un-mot , tous les Sadomistes jeunes et vieus, se sont avisés de f«ire faire leirrf vilains souliers pointus.
[ 56 ] Je ne suis pas garant de ce fait il n'est pourtant pas sans exemple : On assure qu'un Tràgédiste célèbre ( Le-Kain ) a pris pour se marier , le nom d\m Frère aine, mort depuis longtemps, afin de se soustraire à rautorité de son Tuteur,
57 ] Quid Jaciam ? svperest prœter ama,e nihil, Heroid, Oj^,
[58] La vraisemblance est si visiblement violée 5 ici que je ne saurais me taire sans me faire soupçonner d'ignorance, Tj'Homme a bien du goût pour l'absurde , ou S! Ton veut , le merveilleus ! cette Histoire très-récente est déjà remplie de miracnleus : au-bout d'un mois , j'en suis réduit a l'excuse de Virgile ,^ Pripcatidis, e!c. ON DIT. L'ignoranl Âbt^ et le Petit-^ maître auront fait tout le mal. Ces aimables Gens savent par-cœur les dotîceureuf' et libre» propos do toi.iètes ^ connaissent
^^76 Notes.
les modes, îe ton , Ls manières, et rien ilu-îodt des loix de leur pays. Il se se- Fout kiaginés qu'on pouvait casser les vœus d'une Keligieuse, à i'insu des Supérieures , etc.
[ 59 1 Tune pofui Me de a moii bene.. O^ici,
[ ^3 ] A^i7w i^^erœ voces tum demùm pectore ab imo Ejiciuniurj ei eripilur Persona^ manetres.
Lucr. JJIj V, 57.
[ 6î ] Je crais faire pUiisir à mes
Xecteurs , de leur apprendre , que celle ;
À qui le Petil-maitre toulici ce! Ouvnige , !
Tient d-'épouser le jeune Officier du qui :
je le tiens , et que depui'i son mariage, \ elle n'a plus de vapeurs; qu'elle devient de jour-en-jour plus raisonnable ,
tX. qu'elle se propose à.d iixer »on séjour 1 dans la principale de ses terres', pour
êtr« plus à-poriée da faire du bien à |
ses Vassaus \
Suite de la A^o/f» [ 45 ]. ^
»7m//> , brune piquante, d'un esprit doux, ^
d'un caractère enjoué , d'un cœur excellent , ,
âgée scaleraent de quatorze ans et demi , ]
tombe m.alade dans le Couvent où elle ,
^tait depuis Page de sept ans. Les Méde- :
cins prétendent que le changement d'air I lui est nécessaire. Effectivement , JuJie en fort peu de temps recouvre sa santé.
Elle se déplaisait dans ce Monastère ; |
l!ennui était la source de son mal. Dès j
qu'on s'aperçoit du retour de son embon- j poiut, on parl^ de la ramener chez let
très-
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!rcs->t.iti:es Mcres. La pauvre Fille . à <jni trois moi? de soc'olé civile avaient in: pire plus dfgo'.U pour la re'raife , se jelfe aux genoux de sa lîèie , et lui déclare que c*est lui donner la niorl , que de la t'orcer à quitter les Ailleurs de ses jours. MaiLeureuseinent elle avait trois Frères et deux S.eurs . qu'on voulait é!ablir ; il faut donc se icsoifdre h entrer en religion. Elle a beau employer la voix de la nature , pour rlaider ses inlérêls , son Père ferme Toreilie à toutes ses représentatfons , et la prenant , ainsi que sa Mère , dans leur «V|u)page , la conduisent eux-mêmes à TAh— •j)esse.-- C'est, dit la tendre et chère Maman, un sacriiice que je vous fais, Madame^ de vous donner ma Fil'e ; je Paime si f'orlemeu!-! A ces mots , elle elle tire im inoucl.oir de sa poche , dont elle s'essuieles yeux. Le Père, aussi cruel , mais moins fourbe, dit tout-iiniment à l'aimable Julie, qu'il la destine a Pètat monastique , et crue si elle résiste à ses volontés ^ elle ne trouvera plus en bu toutes les bontés dont il Kaccâble. Ces hontes consistaient à lui faire un petit trousseau fort propre 5 c'était l'amorce qu'on tendait au poisson. Julie voit partir ses Père et Mère , qui tout dénatuîés qu'ils sont , lui arraclient 3es larmes de tendresse et d'amour. Uae 5èvre lente ne tarde pas à fai.*e craincirc 30ur ses jours. Sa Mère la vient voJr,ei ni promet, que si elle veut prendre ei:cur& patience au Couvent pendant sx mois, )ii l'en tirera au-boul de ce temps. — Voisu, ma chère enfant^ lui dit-eî^e j le //. Partie. H h
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Comte d^hiterpille veut épouser la Sœuraînée, et pour faire réiissir ce mariage, il faut lui persuader que tu vas te faire Religieuse ; ta seconde Sœur va feindre aussi de se retirer du monde , et dès que le mariage sera conclu , vous reviendrez Pune et l'autre à la maison-paternelle-. Ces promesses sont confirmées par des affirmatives si forles , et des démonstrations d'amour-maternel si vives, que la pauvre Julie donna dans le panneau. Xe lendemain-malin ^ elle v.oit arriver cette s^ Gonde Sœur , qui était bien instruite du rôle qu'elle devoit jouer. Celle-ci, que nous appelerons Lucile , accable de baisers , l'innocente Jw//^ , qui croit que son sort changera bientôt , et qui eri pen de temps recouvre la sanfé. Lucile reste pendant un . mois dans le Couvent avec sa Sœur. Les Père et Mère envoyaient fréquemment pour savoir des nouvelles de leurs Filles , qui recevaient iournellement de petits cadeaux, propres à les convaincre d'un souvenir continuel. Au-bout de ce luois ,, ils viennent euxmêmes , et affectant un air de satisfaction : — Ma chère Julie ,. dit la Mère , il ne tient . qu'à toi d'accélérer ta sortie du Couvent , en fesant terminer promptemeut le mariage de notre Aînée» —Et comment ? lui répondit vi- Tement cette belle Fille ? En prenant l'ha- ÎDit dans cette Communauté : cela ne l*engagera à rien ; car je te garantis que quand le Comte à^lnterxiUe saura que tu auras pris le voile , aussitôt on conclura avec nous. Cette proposition révolta d'abord STw/iVi ïx;ai« Padrgite ImcHç ^. q^ui av^jit
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tl*entrer du Couvent avait été inslruiie du personage qi/cUe devait faire, la persuada , en ofîrant de Timiter, avec une apcirence de bonne-foi loul-v^-fait séduisante. Elle ne croyait pas être prise au mot : cependant eile le fut , et Julie assura qu'elle lerait tout ce qu'on voudrait, pourvu que sa Sceur fût de moitié. Lucîle aimait ses cheveux , et en prenant l'habit il falait les couper. Sans-doute qu'elle se seroit retractée de bon-cœur , si elle avait osé : raais le plaisir de faire une Sœur Religieuse , potir parlager ses dépouilles, la proinesse qu'on lui avait faite de la tirer du Couvent, sous prétexte de maladie , lorsque sa Sœur serait une-fois IN^o— vice , la crainte enfin de ses Parens , lui firent prendre son parti. Pour mieux faire toaiber la pauvre Dupe dans le piège , on lui recommanda bien de ne point témoigner à la Communauté que sa prised'iiabit ne fût qu'un jeu. Le lendemain 1rs deux SoEîurs demandèrent le voile à l'Abbesse, Celle-ci , qui était intéressée ^ par l'espoir d'une dot , à augmenter le nombre de ses Religieuses , et qui d'ailleurs était gagnée par le Père des deux Demoiselles , homme d'uu grand crédit , leur accorda leur demande. Cependant la Sœuraînée ne se mariait point. On les accablait l'une et l'autre de petits bijoux et de colifichets : on enjolivait leurs cellules- ^ elles étaient p^îrpétuellement fêiées , et les Jours; s'écoulaient sans que ries se décidât. Le* Père et Mère s'étaient persuadés que cette àéi»ar«ue une - foi* faite , il serait ploa-
«xisé aux E.e!l^"euses de gagner Peiprlt de Julie qu'aiipaiavaiil. Ils se trompaient. Julie , voyant qu'on ne niariait point sa Sœur , et que cependant le onzienie mois du noviciat començaiL se plaignit amèrement et menaça de quitter l'îiybit. Son Pore et sa Ivîer^ se rendirent au Couvent ; on essaya d'abord toutes les \o;es de douceur , pour lui persuader qu'il falait consommer le sacrifice. Ce discours fut pour elle un coup-de-roudre : elle se mit à jeler les hauts-cris. Dans l'instant , le Père la menaça de l'envoj'er à deux-cents lieues dans ime Communauté , où il la tiendrait toute^ sa vie enfermée seule, sans voir qui qne ce fût. Ces menaces furent faites avec nn ton de fermeté si persuasif, que cette Infortunée ne douta point de l'exécution. Xa douleur lui arracha pourtant quelques plaintes, sans néanrhoins manquer au les^ ])ect qu'elle devait à «es bous Parens. . . . Sa Mère lui fit alors envisager toute l'horreur qui accompagnerait sont soit , si elle s'obstinait à désobéir. — Vous serez ^ iui dit-elle, vêtue d'nn g^ros habit de serge, enfermée dans une chambre, dont vous ne sortirez jamais , nourrie sur le pied de cinquante écus par an , et oubliée de toute la terre. Si au-contraire vous vous prêtez à nos volontés , vous serez à-la-vérité ^Religieuse : mais examinez la beauté de celte Abbaye: la vie en est douce et gracieuse ; c'est un séjour délicieux, I^ous contribuerons encore à vous le rendre plus agréable , par de fréquentes visites et par une penûou que r.ous vous ferons.
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pour contenter vos pefHes faiîfai'sios-. Ceîtê ilateii<^e perspecftve n'élait pas capable de faire changer les senlimenç de Julie \ ell<î voulut leuler encore inTe-iois d'émouvoir \qs enlrailles maternelles» Toute baignée de larmes , eiîe se jeta à geuoux , suplia qu'on ue la condamnât jjas à un malheur sans ressource !... les tendres- noms de Père et de Mère furent-mille fms prononcés^ elle assura que pc^wrvu qu'on ne la contraignît point à se faire Religieuse, elle ferait tout ce qu'on voudrait ; certifia qu'elle se contenterait de la vie la plus simple chez ges Pareris , et qu'elle serait sans prélensions. Piieri ne fut capal^le d'exciter la commisération <îe ceux qui avaient'' depuis longtemps étouflé la voix du sang^ et les cris de la nature. Son Père ne gardant plus aucnn espèce de ménagement , s'empor la' Jusqu'à la niallraiter en paroles, et se levant lout-ci-coipp , fui dit avec la fureur dans les yeux , qu'il lui jurait foi crbonêu -homme , que dès le lendemain ^ il la ferait conduire, sous bonne garde , en lieu de sûreté, etc.. Lucile^ trompée corne sa Sueur , est morte de douleur , come «lie. Voyez \\\ suite, p. 103 et 112 du Lirre^ cité. H(ûrcuiement la Révolution n^us ' met pour jamais à-l'ab;i de ces horreurs^ Voyez aussi le | Drame de IM É l a W i e , par L A H A R p r.
Fin des Notes.
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AU BEAU S E X JE
J'ai consacré ce petit Ouvrage au plus
séduisant de vos attraits Ce mot paraîtra
fort à Q'jekjnes-uiies. cl/eii Ire vous. : mais js' les prie de s^en raporier aux Honimes !a-' dessus; notre premier coup d'œil est à-la* vérité pour le visage ; mais le second tombe sur votre pied : S'il est bien-Pait , il ajoute aux atraits de volrè figure, cecfiarme inexprimable , qui clipinge Padtniration eu désir : s'il est. laid , il éieiut l'admiratiou même que la beauté du visage avait cuisée. Ou dislingue enJre vos a pas , vos attraits , vos GRAcrs, et vos- ce armes : h.> premiers sont naturels; les socouds consistent daus l'effet de la parure ; les troisièmes dans l'aisance et Pagréuient de votre action; enfin les quatrièmes sont produits par le goût et l'esprit : Vos ravissan.s apas sont faits pour le délice de la. jouissance : vos attraits frappnt les yeus , et leui- annoncent les apas dont ils sont la parure : yos grâces assaisonnent vos actionS; et rendent intéressantes les moindres choses : vos charmes sont le reflet de voire goût , de vos grâces, de votre esprit, de vos talens , de vos attraits, et de vos appas, La beauté de votre pied est à-la- fois apas , atrait , grâce et charme ; sa souplesse , sa petitesse , son éîégance , le mettent au rang de vos apasj le goût et la propreté dôjii votre chaussure-
le placent entre vos attraits; votre marche agréable, votre danse voluptueuse en tout une de vos gràeas ; l'art avec lequel vous le cachez , ou le laisse/r entrevoir , le rend un de vos charmes , dont il est impossible d'exprimer l'effet. Aussi une Femmeauteur l'a-t-elle défini : l'extrait de la
aEAUTÉ , et l'abrégé de vos CHARMES.
Mais ce goût est-il particulier à l'Homme ? Non sans-doute: les Animaux y sont sensibles : La forme en>p rein te du pied attire leur attension ; dès qu'ils l'aperçoivent , ils cherchent à la reconnaître : parcequ'il semble que la nature a voulu que tous les sentimens des Etres vivans s'éehapassent par-là , et que les Femelles les déposassent sur leurs traces, pour qu'ils fussent recueillis sûrement par les Mâles de leur espèce»
Je ne m'étendrai pas davantage , Beausexe , sur le charme séduisant de votre pied mignon : J'olDserver/ii seulement ( et c'est mon dernier mot ) , que les Françaises l'emportent sur lojtes les Femmes du monde par la forme élégante de la chaussure , et qu'elles surpassent les Géorgiennes même par les at traits ^ par les grâces et par les charmes.
^■■■■■■■—B —i—i ■■■■ awiiaB—H— m
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